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L'AMOUR USE, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 
LISETTE. 



V 



Ous voilà bienrêveufè, Mademoiièlle ! 
ISABELLE. 
Ah! /i<^\ 

LISETTE, i? A 



IVous ^upirez? ",' 

ISABELLE. '""'■ 

J*en ai bien fujet. 
i A » LI- 
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LISETTE. 

Nefèroît-ce point une indifcrédona que 
de vous demander ce qui vous afflige ? 

ISABELLE. 
Un mal fans remède. 

LISETTE. 
Sans remède ! Il faut que ce fbît un mal 
bîen étrange. Vous me le cachez à moi que 
vous honnorez depuis fi long-temps de votre 
confiance ? 

ISABELLE. 
Mon mal n'eft point caché , Lifette j il 
n'eft que trop'vifible. 

LISETTE. 
Il ne Teft point pour moi. Confiez - le- 
moi donc, je vous en conjure; peut-être y 
pourrai -je remédier. 

ISABELLE. 
Cela n'eft pas polfible , ni à toi , ma chère 
Lifette j ni à qui que ce puiffe être. 

LISETTE. 
Vous m*eflFray ez ! Mais enfin dites -moi ce 
que c'eft. 

ISABELLE. 
C'eft que je m'apperçois . . . que je ne fuis 
plus jeune : Et, ce qui m'afflige le plus, Lifette, 
c'eft que je n'ai jamais tant fbuhaité de rêtre. 

LI- 
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COMEDIE. 5 . 

LISETTE, 
pavoue que je ne connois aucun remède 
au mal dont vous vous plaignez. Vous ft- 
vez quMl y a des fècrecs pour le pallier ; 
mais il n'y en a point pour le guérir. 

ISABELLE. 
Voilà mon défèfpoir. Hélas ! que ne don- 
nerois^ je point pour n'avoir que vingt ans ? 

LISETTE 
Si cet âge -là (è pouvoit racheter, ce fè- 
roit une marchandifè bien chère. Mais , après 
tout, Mademoifelle , n'êtes- vous pas encore 
aflez jeune pour le bon -homme Lifidor que 
vous aimez depuis tarit d^années? Qiie ne Té- 
poufiez vous il y a vingt - cinq ans ? Vous 
feriez peut-être veuve de lui préfentement, 

ISABELLE. 
Plût au Ciel ! Un enchaînement d'obftacles 
& de traverfès nous a empêché de noiis ma- 
rier quand nous nous aimions. Jl avoit un 
Tuteur avare & chicaneur, qui n'a jamais 
voulu lui rendre compte de fbn bien ; & qui, 
pour s'en difpenfèr plus aifément, vouloit lui 
faire époufèr fa fille. De mon côté , j'avois 
une tante éternelle , dont j'attendois toute ma 
fortune^ mais elle exigeoit que je demeurafle 
auprès d'elle^ &que je ne me mariaâb point 

A3 de 
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de fon vivant ': il n^y a que cinq ans qu'elle 
eft morte , & que je me trouve en liberté de 
prendre un Epoux. Quand je me fuis vue 
libre & maîtrefle d'un gros bien , mon vieux 
Amant étoit à la guerre; d'ailleurs, fes pro- 
cès ne viennent que de finir. Je les ai tous 
gagnés pendant fon abfbnce j &, grâces à 
mes foins , il eft auflî riche que moi. Cette 
maifbn - ci lui appartient ; il m'a priée d'en 
prendre pofleffion & d*y demeurer : j'y vi- 
vois tranquille & contente j mais il arrive en- 
fin y il arrive , Ôc fe propofè d'y loger avec 
moi. 

LISETTE. 
Après vous avoir époufee ? 

ISABELLE. 
C'eft ce qui me défoie. 

LISETTE. 
Vous ne Taimez donc plus ? 

ISABELLE. 
Je te l'avoue. Mais ne me décèle pas, Li^ 
fètte j car j'ai de fortes raifbns pour lui ca- 
cher mon changement. 

LISETTE. 
Comptez fiir ma difcrétion. Mais , fi votre 
paillon eft ufée , pourquoi fbuhaiter fi vive* 
ment d'être plus jeune que vous êtes ? 

ISA- 
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ISABELLE. 

Pourquoi ? Je n'oferai jamais te le décla- 
rer j je me le cacheroisà moi- même, ficela 
m'étoit poflîble. 

LISETTE, 
Ah ! fi j'ofbis gager contre ma Maîtrefle, 
je gager ois que je devine. 

ISABELLE. 
Que devines -tu 5 mon enfant? 

LISETTE. 
Qu'une nouvelle inclination. . . . 

ISABELLE. 
Taifez-vous, Lifette. 

LISETTE. 
Je me tairai fi vous voulez. Mais en fera* 
t-il moins vrai que quelque jeune -homme 
aimable a fiirprîs votre cœur? 

ISABELLE. 
Otcz - vous de mes yeux, 

LISETTE. 
Mademoifelle. . . . 

ISABELLE. 
Sortez , vous dis-je. Je n'aime point qu'on 
fè pique de me deviner. Ne vous montrez 
plus que quand je vous rappellerai. 

LISETTE feignant de fortir* 

J^obéis, 

A 4 ISA- 
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Isabelle d'un ton knguijjant 

Lirette ! 

LISETTE du même ton. 

Mademoifelle ! 

ISABELLE. 
Revenez. 

LISETTE. 
Je crains de vous fâcher encore ; j'en fe- 
roîs au défcfpoir j & il vaut mieux que je me 
retire* 

ISABELLE. 
Revenez , encore une fois ; je vous par- 
donne votre indifçrétion. 

LISETTE, 
Avez- vous quelque ordre à me donner ? 

ISABELLE l'mhrajfant. 
Ah, ma pauvre Life cte! 

LISETTE. 

Tenez, Mademoifelle, laiflez-moi fbrtirj 
car je devinerois encore quelque chofè. 

ISABELLE. 

Eh bien, devine tout ce que tu voudras. 

LISETTE. 
Ah ! me voilà bien foulagée. Permettez 
que je vous fkflfe deux ou trois petites que- 
fiions. 

/ ISA^ 



COMEDIE. 9 

ISABELLE. 
Hélas! très - volontiers. 

LISETTE. 

Vous allez, au moins deux ou trois fois 
chaque jour, chez votre coufine Céliméne, 
qui vous écoic fort indifférente il n'y .a pas 
trois mois. Pourquoi ces fréquentes vifites? 
Qu*avez - vous vu chez elle qui vous y attire 
fi fouvent ? 

ISABELLE. 

Ah! J'y ai vu Te le dirai- je? 

LISETTE. 

Je croîs que vous ferez bien* 

ISABELLE.j 

J*y ai vu. • . . 

LISETTE.' 

Achevez donc, s'il vous plaît. 

ISABELLE. 
Je ne feurois. 

LISETTE. 

Oh! Je m'en vais achever, moi. Vous y 
avez vu ce jeune Chevalier dont elle vous 
avoit tant vanté la figure, Tefprit & les grâ- 
ces. Vous Taurez regardé ; il vous aura dit 
quelques douceurs ; vous les aurez écou« 

léès par complaifànce* 

A s ISA- 
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ISABELLE 

Oh, oui 5 par pure complaifence. 

LISETTE. 

La compfeifance aura fait naître le goût; 
le goût fera devenu par degrés une pailion (i 
douce & fi vive, qu'il vous eft impoffible de 
vous en défendre. N'eft- ce pas là Thiftoire ? 

ISABELLE. 

Je fuis bien honteufe de te Tavouer , car 
elle te prouve que je fuis inconfiante. 

LISETTE. 

Voyez le grand malheur! Y a-t-il rien de 
plus naturel à notre Sexe, que de changer 
d'inclination ? Efl-ce notre faute , fi nos cœurs 
font volages, & fi nos palfions font iî-tôt 
ufées ? La vôtre n'a que trop duré ; & je 
vous regardois comme un prodige. D'ail- 
leurs, quel eft T Amant de fbixante ans qui 
pourroit tenir dans un cœur de femme, con- 
tre un Amant qui n'en a que vingt - deux ? 
Cela fèroit contre toutes les régies. 

ISABELLE. 
Paîx. Quelqu'un entre ici. 

SCE- 



COMEDIE. IX 

S C E N E IL 

LA JONdUILLE, ISABELLE, 

LISETTE. 



Q 



ISABELLE àLaJm^ille. 
Ue veux-tu? 



LA JONQ^UILLE. 

C'eftMonfîeurDamon, Mademoifèlle , qui 
demande à vous parler. 

ISABELLE. 
Di- lui que je n'y fuis pas. 

LA JONQUILLE. 

Dame ! Je lui ai dit que vous y étiez. 

ISAEELLE. 

Eh bien, va-t-en lui dire que je n'y (ùîs 

plus Attends : Di - lui que je fiiis 

malade , & que je ne vois perfbnne .... 
Comment , ru ne fortiras pas ? 

LA JONQ^UILLE. 

Mademoiselle 5 c'eft que ce Monfieur . . . 

ISABELLE. 
Hé bien , ce Monfieur ? . 

LA JONQUILLE. 
M'a demandé d'abord comment vous vous 
portiez > & je lui ai répondu , tout bonne- 
ment, que vous étiez en parfaite fànté. 

ISA- 
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ISABELLE, 

Vous êtes un fot , mon ami. 

LISETTE. 

Oui, un fbt; entendez - vous , Monfieur 
de la JonquMle ? Apprenez de moi qu'on ne 
peut jamais fàvoir comment une Maîtreffe fe 
porte, avant que de lui avoir demandé com- 
ment elle veut & porter. 

LA JONQUILLE. 

Hé bien , je m'en vais dire à Monfieur Da- 
mon que Mademoiselle veut être malade au- 
jourd'hui. 

ISABELLE. 

Autre fbtifè ! Di - lui que je fuis occupée 
d'une affaire preflànte, & que je le prie de 
remettre fà vifite à un autre jour. 

{La Jonquûle va & revient.) 

Encore ? 

LA JONQ^UILLE. 

Il faut bien que je vous informe que M. 
Damon m'a demandé fi votre Prétendu eft 
arrivé. 

ISABELLE. 

Que veux- m dire avec ton Prétendu ? 

LA JONQ^UILLE. 
Hé ! Mais, ce Monfieur qui vient pour 
vous êpoafer,^qui s*appelle, je crois, Li, 

Li^ 
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Li, Li 5 Lîfîdor. Qiie vous plaît -il que je 
réponde à M. Damon ? 

ISABELLE. 

De quoi fe mêle - 1- il ? 

LA JONQ^UILLE. 

Ceft ce que je m'en vais lui demander- 

ISABELLE- 
Eh bien, a-r-on jamais vu un pareil imbécile ? 

LA JONQUILLE. 
Oh Dame! Je ne fài plus que dire ni que 
&ire. 

LISETTE. 

Te voilà bien embarrafle! Ne conçois •tu 
pas que Mademoifelle ne veut pas voir M. 
Damon , & qu'il faut que tu trouves le moyen 
. de le renvoyer poliment. 

LA JONQUILLE. 

Oh I S'il ne tient qu^à cela, je m*en vais 
lui fignifier qu'il n^a qu*à s'en retourner ; &, 
s'il veut ftvoir pourquoi ^ je lui répondrai 
que ce n'eft pas fou affaire. 

ISABELLE. 

Ce petit coquin -là me feroît perdre pa- 
tience. Allez, Lifette, allez lui parler vous- 
même j & faites enfbrte qu'il me laifFe en re- 
pos. Vous avez de l'efpriti ajuftez celaj 
& revenez au plus vite, 

SCE- 
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SCENE IIL 

ISABELLE feiâe. 

DAmon veut me parler! Quoi ? Cet homme- 
là m'obfédera toujours ? Je ne pourrai 
jamais m'en défaire ! Que me veut -il ? Ne 
foupçonneroit-il point ma nouvelle paflîon ? 
M*âuroit-ii épiée jufques chez ma coufine? 
J*en meurs de peur. Il cft d'une fegacité que 
je redoute ; & un Amant maltraité a des yeux 
d'Argus. Mais je me fais des frayeurs pani- 
ques , ma confine eft fûre & difcrette ; & je 
me fitis conduite avec tant de précaution, qu'il 
eft impoffible qu'on me foupçonne. 

s c E N E IV. 

ISABELLE, LISETTE. 

E ISABELLE. 

H bien , Lifette ? 

LISETTE. 
Je viens de congédier M. Damon le plus 
honnêtement du monde; mais, malgré tous 
mes menifbnges polis , il m'a paru très-piqué 
du compliment; & il m'a dit, en remontant 
en càroflè, qu'il repaHeroit ici bien-tôt , pour 
iàvoir fi M. Lilîdor (èroit arrivé. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Que lui importe qu'il arrive ou non? Da- 
mon fait fbn plaifîr de me tourmenter > & 
d'être le fléau de ma vie« 

LISETTE. 
Mais aullî vous le haïflez bien. 

ISABELLE. 
Je le hais .... tout ce qu'on peut haïn 

LISETTE. 
Le pauvre homme ! Moi , je ne puis m'em- 
pêcher de le plaindre; car^ au fond^ je croi 
qu'il vous aime toujours. 

ISABELLE. 
Point du tout. Il y a dix ans qu'il eft per- 
fuadé que je ne l'aimerai de ma vie , & qu'il 
a pris fon parti fiir cela; mais c'eft l'homme 
le plus vindicatif qui (bit jamais né. Pour 
me punir de ce que je n'ai jamais pu le (ouf- 
frir 5 il s'applique à me vexer , à ra'aflbmmer 
de fès vifîtes , â épier mes démarches , à con- 
trôler mes allions, & à me rendre malheureufè. 

LISETTE. 

Que ne le chafTez-vous une bonne fois? 

ISABELLE. 
Je le chaflè tous les jours , & il revient le 
moment d'après; quelquefois je n'en fuis pas 
fâchée. Quand je liiis de mauvaife humeur, 
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je me fais un plaifit de la pàfler fîir lui. Une 
femme eft toujours bien- aifè d'avoir à fà fiiire 
lin Amant qu'elle maltraite , & à qui elle fait 
cffuyer tous fès caprices. D'ailleurs 5 il faut 
te l'avouer , comme il eft homme de Robe, 
& homme fort accrédité, il m'a rendu mille 
fèrvices pendant le cours de mes Procès^ & 
de ceux que j'ai foutenus pourXifiddr, dont 
il eft ami très -intime malgré leur rivalité* 
En un mot> Damon eft pour moi de temps 
en temps , ce qu'on appelle un mal néceflàire« 

LISETTE* 

En vérité, je ne comprens pas comment 
vous l'avez pris en averfion ; car tout le mon* 
de convient qu'il a bien de l'esprit, & que 
c'eft l'homme de France le plus généreux» 

ISABELLE. 

Tout cela eft vrai*. La raifon rii'a fbiîvenL 
parlé pour lui : M^is eft^ce la raifbn qui nous 
fait aimer? 

. LISETTE. 

C'eft bien plus (buveht la folie* 

ISABELLE* 

Hélas ! Cela ii'eft que trop Vrai, Par exem- 
ple, ne fuis -je pas foHe de vouloir ronipre 
des engagemens raifbnnables , pour époufèr 
un jeune étourdi ? 

LI- 
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LISETTE. 

Quoîi Mademoifelle 5 vous voulez êpou- 
fer le Chevalier? 

ISABELLE 

Ouï ^ mon enfant ; il faut que je Tépoufe^ 
ou que je meure. 

LISETTE. 

Après tout ) il vaut mîeu3^ faire une folîe 
que de mourir. Mais^ que dira Lifidor? 

ISABELLE. 

Je vais te parler à cceur ouvert; car j toute 
réflexion faite ^ je ne puis me pafler de ton 
fecours* Mon deflein eft d'amufer Lifidor^ 
& d'époufèr fecrettement le Chevalier. 

LISETTE. 
Croyez * vous que le Chevalier Ce prête à 
ce defTein ? 

ISABELLE. 
J*aî lieu de m*en flatter. C*eft un jeune 
homme de condition ^ tous des plus aimables> 
à la vérité ; mais Cadet d'une nombreufe fa- 
mille 5 qui, par un revers de fortune, eft ob- 
ligée depuis quelque temps de vivre en Pro- 
vince. Tu vois aifément par - là > Lifette, 
que le Chevalier doit fe tenir très - heureux^ 
que je lui facrifie ma perfonne & mes biens. 

B LI- 
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LISETTE. 

Affûrément, ce feroit un petit impertinent, 
s'il ne vous aimoit pas de tout fon cœur. 

ISABELLE. 
Auflî puis- je me vanter qu'il m'adore. Oh 
çà, fais- tu ce qu'il faut faire? 

LISETTE. 
Tout ce que vous voudrez; vous n'avez 
qu'à dire. > 

ISABELLE. 
Compte fur ma reconnoiflance. 

LISETTE lui faifant la révérence. 
Oh! J'y compte auflî, Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Lifîdor doit arriver aujourd'hui ; peut-être 

dans le moment : c'efl ce qui redouble mon 

embarras. Il fout que tu m'aides à lui per- 

fîiader que je l'aime toujours, & à lui cacher 

que j'en aime un autre. 

LISETTE. 
Ne vous mettez pas en peine. J'aime ces 
petites manœuvres à la folie j & j'y réuflîs 

merveilleufement. 

ISABELLE. 
Mais ce n'efl pas tout : Il va me prefTer 
de répoufèr ; il s*agit d'éluder la propofîtion, 
& de le dépayfèr le mieux que nous pour* 

rons, 
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rons j jufqu*à ce que j'aye époufé le Cheva* 
lien 

LISETTE. 
Mais dêprêchez^vous donc. 

ISABELLE. 
Mes mefiires font fort avancées. Je m'en 
vais de ce pas chez mon Notaire , qui m'a 
promis un fecret inviolable. Dès demain, 
dès ce foir même ^ je me marie ^ fi , comme 
Je n'en doute point , le Chevalier a le même 
empreflement que moi. 

LISETTE. 

Maïs comment demeurerez-vous enfemble? 
Car vous m*ave2 dit que M. Lifidôr venoic 
occuper ici un apartement. 

ISABELLE. 

Laifle-moî faire ; je le ferai confèntîr à re- 
cevoir céans le Chevalier , (ans qu'il en con« 
çoive le moindre foupçon. 

LISETTE. 
L'idée me paroît finguliére , & même très- 
plaiûnie. Mais allez vîte chez votire Notai- 
re. Je vais attendre ici Lifidor ; & je le dé-» 
payferai fî bien , que vous aurez loifir de 
Vous arranger. 

ISABELLE. 
Sur-tout > garde-moi bien lei!ecret» 

B a LI- 
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LISETTE. 

Allez, Mademoifelle , vos affaires font en 
bonnes mains. 

SCENE V. 

LISETTE yèufc, 

LA vieille folle ! S'entêter d'un jeune go- 
delureau , &. vouloir tromper un ancien 
Amant ! Un honnête homme ! Monlieur Li- 
fidor ! Le meilleur de tous les humains! Par 
l pas bien. Mais moi , qui 
ai -je pas promis de la fe- 
eft vrai ; & je fens que ma 
urmure. Oh ! Ma confcien- 
;e ! . . . . Elle prendra patien- 
: ; quand mon intérêt parle^ 
c'e/l à elle à fe taire. 

SCENE VI. 

DAMOI^, LISETTE. 
DAMON entrant myjîérieufement. 

l_ilfètre. 

LISETTE (tm atrfurpris. 
Qui eft - ce ? Ah ! C'eft vous , Monfieur 
Damon ! CJuoi ? Déjà de retour ? Je vous 
croyois bien loin d'ici. 

DA- 
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DAM ON. 
J'ai fait fèmblant de me retirer , & je me 
fuis tenu en embufcade au décour de la rue. 
Dès qne j*ai vu ta Maîtrefle fbrtie s je fuis 
rentré pour te dire un mot. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous , je vous prie ; car, fi ma 
Maîtrefle me (ùrprenoit avec vous, je lui de- 
viendrois très-fùô>e£le j elle vous craint com- 
me la pefte. 

DAMON. 

Et elle me hait k proportion 3 n'eft-il pas 

vrai ? 

LISETTE. 
CeA la plus belle haine qu'on ait jamais 
fentie. 

DAMON. 
Je m'en apperçois depuis long-temps ; & 
c*efl: l'unique récompenfe que j'aye reçue de 
mes ailiduités & de mes fèrvices. 

LISETTE. 

Pourquoi vous obflinez - vous donc à la 
voir ? 

DAMON. 

Pour la défefpérer. Je me. venge par -là 
de fès mépris ôc de fès inj uftices. 

B 3 LI- 
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LISETTE. 
Vous y réuffiflez à merveilles; car je puis 
vous aftûrer, (ans vous flatter, que le plus 
grand de fes chagrins , c'eft de ne pouvoir 
fe défaire de vous. 

DAMON. 
Tant mieux. Je prendrai foin, je t'afsûre, 
de mettre {à haine en aftion. 

LISETTE. 
Vous aimez donc bien la vengeance ? 

DAMOM. 

C'eft tout mon amufement. Mais je le 
borne à de pures malices ; & je fèrois bien 
fâché de me (àtisfaîre par quelque trait qui 
pût être vraiment préjudiciable à ta Maîtret 
fe : au contraire , je me fecrifierois encore 
pour tout ce qui pourroit lui être avanta- 
geux. 

LISETTE. 

Ceft-à-dîre que vous vous bornez à la fai- 
re bien pefier ? 

DAMON. 

Je t'avoue que j'en fais mes délices. Tou- 
tes les fois que je la gêne , que je la dé- 
range , que je Tambarraire , je fiiis au com- 
ble de mes vœux. Souvent elle perd patien- 
ce j elle me brufque , elle me gronde , elle 

me 
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me chafle i Si tout cela me réjouit infini* 

ment, 

LISETTE. 
Voilà un plaifir tout nouveau , & votre ca- 
raftere eft original. Pardon , fi je vous parle 
avec taut de liberté, 

DAMON. 
Oh ! Je fuis ravi que tu me connoifles. 
Il y avoit long -temps que j'avols envie de 
m'ouvrir à toi , & de gagner ta confiance. 
Tu pourras aifement contribuer à mes petites 
vengeances , & m'en fournir quelquefois les 
occafions ; fi tu t'y prêtes de bonne grâce , tu 
verras bien- tôt que, fi je fuis vindicatif , je 
fuis j tout au moins , auffi généreux. 

LISETTE. 
On me Ta dit. Et , comme vous m'aftu- 
rez d'ailleurs que vous ne voulez vous amu- 
fer que par de petites tracaflTeries , je ne 
croirai pas faire un grand mal en vous pro* 
curant les moyens de vous donner carrière : 
Je crois même , qu'aulieu de trahir ma Mal- 
trelTe , je la fervirai très-utilement. 

DAMON. 

Cela fe pourroit. Je l'empêche quelque- 
fois de fë donner de grands travers. 

B 4 LI- 



â4 UAMOUR USE', 

LISETTE 

Et c'eft un (ervice que vous pourrez; enco- 
re lui rendre bien plûtôc que vous ne penfez, 

DAMON, 
A quelle occafion ? 

LISETTE. 
Vous le fèure:^ quand il en fera temps, 

DAMON, 
Tien, Lifette, voilà dix louis j ne me 
dêguife rien, 

LISETTE, 

Garde25 votre argent , &; donnez-vous pa* 

tîençe j car je vous déclare que je ne veux 

encore rien vous dire. Il faut que je prenne 

confèil d'un homme que j'attens aujourd'hui. 

DAMOR 
Qiiel homme! 

LISETTE, 
Ceft le f valet- de- chambre de votre ancien 
amiMonfieur Lifidor, 

DAMON, 

Et ce galant homme eft donc votre con- 
fèil ? 

LISETTE, 
Oui, Monfieur, 

DAMON en riavt^ 
Par conféquent votre Amant ? 

LI- 
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LISETTE. 
Oh ! Vous voulez tout (avoir. Maïs je 
vous avertis que je ne dis jamais que ce que 
je veux, 

DAMON, 
Pour une fille, c'eft une grande vertu. 
Vous ne voulez donc point de mes dix louis ? 

LISETTE. 

Je ne dis pas cela ; Et je les prendrai 

par complaifance , pourvu que vous me laii^ 
fiez maîtrefle de mon fecret. 

DAMON lui préfeiîtant la hurfe^ 

Tant que tu voudras j mais à condition 
que tu ne le garderas pas toujours. 

LISETTE, 
Nous verrons ce que Frontin décidera. 

damor 

Il arrive avec Liiîdor, apparemment? 

LISETTE. 

Ouï, Monfieur. 

DAMON. 

Eh, dis* moi, mon enfant ; Ifàbelle eft- 

elle bien ravie de Tarrivée de fbn vieux Amant ? 

LISETTE. 

Hom! Hom! 

. DAMON. 

Quoi? 

B 5 LI- 
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LISETTE. 
Hé! Hé 

DAMON. 

Pas trop , n'eft- ce pas ? 

LISETTE. 

Oh ! Vous êtes trop dangereux , &; je me 
(àuve. (enfolirianU) Jufqu'au revoir, Mon- 
fieun 

DAMON. 

Sans adieu , Liiètte - je me recommande à 
Monfieur Frôntîn. 

LISETTE- 
Je vous procurerai (es bonnes grâces ; & 
yoCe me vanter que je puis les promettre 
quand je fiiis sûre qu'on les payera tout ce 
qu'elles valent. 

DAMON. 
Je t*entens. Et moi je ne plains point la 
dépenfè , quand il s'agit de me fatisfaire. 

LISETTE. 

Sur ce pied-là, Monfieur, nos talens font 
à votre (èrvice. 

FIN PREMIER ACTE. 

ACTE 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE. 

L*Agréable nouvelle que je viens d'appren- 
dre! Voilà donc le bon- homme Lifidor 
arrivé ! Il faut que je Partende ici de pied fer- 
me, pour le fonder, pour le dépayfer, & 
pour le faire donner dans le panneau. Ce 
font- là, û je m'en fouviens,' les trois points 
de mon inftruftion. Refte à les exécuter: 
je me fèns de merveilleufês difpofitions à y 
réuffirj ôc j'oferois me répondre du fuccès, 
fi j'avois concerté mes manœuvres avec mon 
aimable Frontin. Mon aimable Frontin ! Mais 
je l'aime donc toujours ? Oui , ma foi , quand 
je fbnge que je fuis fur le point de le revoir, 
je fèns que le cœur me bat. Mais que ne 
paroît-il donc, cet animal -là ? Il y a une 
heure qu'il devroit être ici. Eft - ce que & 
paflîon pour moi foroit ufée comme celle de 
ma Maîtreffe pour fon Maître ? Oh ! je n'en 
crois rien. Notre amour n*a que cinq ans j 
& cinq ans ne m'auront pas effacée .... 
Hum ! Ne jurons de rien , cependant. Bien 
fouvent un temps plus court éteint les plus 

vi- 
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vives amours. Pour moî , je n'ai rien à me 
reprocher. Mais fi Frontin m'eft infidèle , je 
protefte, je jure . . . que je m'en confole- 
rai. Ah, le voici lui-même, fi je ne me 
trompe ! Je devrois lui cacher ma joie ; mais 
je n'en ai pas la force. 

SCENE IL 

LI S^E 7 TE, FRONTIN. 

LISETTE. 

AH , Ciel ! Eft- ce toi , mon pauvre Fron- 
tin ? 

. FRONTIN. 
Moi-même, en propre original. 

LISETTE. 

Que j'ai de joie de te revoir ! 

FRONTIN. 
Que je vais avoir de plaifir à t'embrafler! 

LISETTE, 
Tout doux, Monfieur Frontin. Songez 
que nous devons nous marier, & qu'il n'eft 
pas féant que votre future Epoufe vous laiflè 
prendre des libertés d'avance. 

FRONTIN. 
Tu les rabattras. 

LI- 
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LISETTE. 

Non , non , je ne veux rien rabattre. 

FRONTIN. 

Mais fonge donc, mon adorable, au'il y 
a cinq ans que je ne t'ai vue. ;y^ '"^^ 

LISETTE. ^ 
Je n^ ai que trop fbngé. ' ^ 

FRONTIN. ^-^^5/ 

Mais, là, {erieufementj tu m'aimes donc 
toujours ? 

LISETTE. 
Comme le premier jour que je t'aimai. 

FRONTIN. 
Et moi , je t'aime comipe le premier jour 
que je te vis. Ton minois, ta vivacité, ton 
efprit, me tournèrent ta cervelle. 

LISETTE. 
Et préfèntement , comme me trouves-tu? 

FRONTIN. 

Je te trouve embellie ; c'eft tout le chan- 
gement que je remarque en toi- 

LISETTE. 

, Oh ! oh ! Tu es devenu bien galatjt ! Tel 
Maître , tel Valet. On voit bien que tu es 
au fervice du plus amoureux , & du plus con- 
fiai de tous les hommes. 

FRON- 
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FRONTIN. 
Pour amoureux , oui. Pour confiant, 

néant» 

LISETTE. 

Comment ? Monfieur Lifidor n*eil: plus 
amoureux de ma Maîtrefle? 

FRONTIR 
Non ) ma chère j mais je lui ai fait ferment 
de n'en rien dire ; & tu vois bien que ma 
confcience ne me permet pas de te révéler 
fon fècret* 

LISETTE. 
Ta confcience me paroît aulïî délicate que 
la mienne. Laiflbns-les parler i, & allons 
notre train. Si ton Maître eft inconfiant > ma 
MaîtrefTe efl infidèle. 

FRONTIR 
Tout de bon ? 

LISETTE. 

Oui. Elle aime un jeune Chevalier* 

FRONTIN. 
Il efl amoureux d*une Orpheline de dix- 
neuf ans* 

LISETTE. 

Son Chevalier n*a pas un fou* 

FRONTIN. 
Sa Poulette n^a pas une obole» 

LI- 
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LISETTE. 

Elle veut fe môrier fècrettement avec lui. 

FRONTIN. 
Il veut fe marier fècrettement avec elle. 

LISETTE, 
Et elle m'a fait confidence de fbn defîèin^ 
afin que je Taide à tromper Lifîdor. 

FRONTIN. 
Et il m'a confié fbn projet, afin que je 
l'aide à tromper Kabelle. 

LISETTE. 
Bon ; inconftance réciproque. Tout eft 
égal des deux côtés j & je m'en réjouis de 
tout mon cœur. 

frontin; 

Tu as raifbn. Jamais nous n'aurons une 
plus belle occafion de faire fortune. Quand 
nos Maîtres nous confient leurs fècrets, ils 
font à notre difcrétionj leur bourfe nous eft 
ouverte , tant qu'ils ont befoin de nous. Fai- 
fons bien valoir ce befoin , & preffurons vi- 
vement. 

LISETTE. 
Va^ va, je m'en tire comme une autre. 

FRONTIN. 
Et c^eft mon fort à moi. Je puis dire , fans 
me vanter ^ que j'ai toujours eu une vive in- 

cli- 
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clinatîon pour Targent ; maïs tien ^ depuis 
que j*ai deflein de t'épouferj ce n'eft plus 
une inclination , -c'eft une fiireur* J'ai déjà 
fait ma main fort honnêtement* Il faut aug- 
menter nos fonds* C*efl: à quoi nous allons 
travailler tous deux. Mais fepàrons-nous, 
mon enfant, de peur quW ne foupçonne 
notre intelligence. Mon Maître va venir dans 
le moment 5 s*il peut fè réfbudre à quitter fà 
tiouvelle MaîtrefTe ; car il ne la perd guéres 
de vue. 

LISETTE. 

Apprens-moi qui elle eft, je te prie. 

FRONTIN. 

Cefl une perfonne de très - bonne famille. 
A quatre ans elle perdit fa mère. Son père, 
vieux Officier , brave homme , mais homme 
de plaîfîr , ayant mangé fon bien au Service, 
une Majorité de Place, avec unePenlîon mo- 
dique , faifoient toute fa rîchefle. Il eft mort 
depuis fix moisj & toute (à richefle eft mot* 
te avec lui. 

LISETTE. 

Belle (ucceflion ! 

FRONTIN. 
La pauvre Angélique fa fille qui vîvoît 
fous la direâîon d'une vieille tante, s*eft 

trou- 
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trouvée fans tutre reflburce^ que celle de & 
jeunefle. 

LISETTE. 
Ah y le mauvais fond y fi la fortune ne le 
fait pas valoir ? 

FRONTÏR 

C*eft en Flandres que mon Maître Ta vue 
dans ce trifte état» Il a commencé par avoir 
pitié de cette belle affligée. La pitié s'eft 
tournée en amour; & Tamour enpropofition 
de mariage. 

LISETTE- 

Et la Belle a pu Técouter de la parc d*un 
Amant fi fiiranné ? 

FRONTÏR 

Ce n'eft pas la Belle qui a écouté ^ tfeft Bl 
tante. Flattées d*un mariage fecret qu*on leur 
propofe avec des avantages confidérables ^ el- 
les fe (ont laiflees conduire à Paris > où 1q. 
bon ^ homme les tient cachées depuis trois 
jours 5 très*imparient de conclure ce mariage, 
dont le contrat eft déjà dreflê , &, dont il fi- 
xera le jour y dès qu'il aura pu rompre fès 
engagemens avec I&belle. Mais j'apperçois 
le bon^homme. Tenons<»nous fiir nos gardes; 
car il eft fin & fbupçon-neux. 

C SCE' 
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SCENE III. 

LISIDOR, LISETTE, FRONTJN. 

LISIDOR. 

AH , te voilà , Lifètte ? Bon jour , fripon- 
ne. Comment te portes-tu? Comment 
fe porte ta Maîtrefle ? Eft-elle ici ? Que te 
difoit Frontin ? Que lui répondoîs-tu 2 Y a-t-il 
long-temps que vous êtes enfemble ? 

LISETTE fort vite. 

Bon jour , Monfieur. Je me porte bien. 
Ma Maîtrefle eft en bonne fanté. Elle vient 
de fortin Frontin ne m'a rien dit. Je ne lui 
ai rien répondu. Il n'y a pas une minutte 
qu'il efl: avec moi. 

LISIDOR. 
La réponfe eft vive & précife. Cette fille 
a de Tefprit, 

< FRONTIN. 

Et du plus fin : je m'y connoîs. 

LISETTE. 

Quand je n'en aurois point du tout, je 
fers une Maîtrefl!è qui en a tant , qu'il frau- 
droit que je fufle imbécille , fi je n'en prenoià 
pas quelque teinture. 

Lh 
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LISIDOR. 

Ifabelle efFeâivemenc eft la perfbane du 
inonde la plus fpiriciielle» 

LISETTE- 

Et la plus charmante. 

LISIDOR. 
Oui) oui, je me fouviens qu'elle Tétoit 
autrefois» 

LISETTE. 

Autrefois ? Elle Teft bien encore. 

LISIDORv 

Je le veux croire. Mais fi tu l'avois vue 
il y a trente ans ! 

LISETTE. 
Mon Dieu , ne dattez pas de fi loin» Un 
Amant bien tendre doit ignorer Fâge de fa 
MaitrefTe» 

LÏSIDOR. 
Oui y quand! rien ne l'en fait fbuvenir. 

LISETTE. 
C'efi le cas où vous êtes. Il y a des beau- 
tés étemelles. 

LISIDOR. 
Elles font bien, rares. 

LISETTE. 
Vous ett retrouverez une ici. Elle n'a preC 

C a que 
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que rien perdu de (es charmes ; • ni vous non 
plus, en vérité. 

LISIDOR. 
Crois- tu cela, friponne? 

LISETTE. 
Oui , je le crois ; & ma Maîtrefle va vous 
le confirmer. 

LISIDOR. 
J^ai bien peur du contraire. Les années, 
les fatigues de la guerre ont bien altéré mes 
traits. 

LISETTE. 
Vos traits ne vous donnent que trente ans 
tout au plus. 

LISIDOR. 
Us cachent donc la moitié de mon âge. 

LISETTE, 
Vous avez beau vous dénigrer , vous n*y 
gagnerez rien j car Ifàbelle vous aime avec 
une paillon , une tendrefTe , une fidélité . . . 

FRONTIN. 
Oh! En ce pays -ci les femmes font fi fi- 
dèles ! 

LISIDOR. 
Paris eft donc bien changé ? 

LISETTE. 
Je vais annoncer votre retour à Mademoi^ 

ièlle^ 
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felle, pour lui procurer au plutôt le plaifir 
inexprimable de vous revoir. 

LISIDOR. 
Je te fuis obligé : mais (i elle a quelque af- 
faire preflante, ne Ten détourne pas. Entens- 
tu, Lifette? 

LISETTE. 
Ah! Monfieur, que dites -vous ? Sa plus 
preflante affaire eft celle de jouir de votre 
agréable préfènce. Sans adieu, Monfieur. 
Ne vous impatientez pas, je vous prie; je 
vais vous renvoyer le plutôt qu'il me fera 
poilible. t 

SCENE IV. 

LISIDOR, F RO N TIN. 

LISIDOR. 

J'Enrage. 
FRONTIN. 

Voilà une perfbnne qui vous aime furieu* 
fement. 

LISIDOR. 

Qjii? Lifêtte? 

FRONTIN. 

Non pas , non pas. Votre Mfeîtreflè. 

C 3 LI- 



38 L'AMOUR USE^ 

LISiaOR, 

Quelle Maîtrefle ? 

FRONTIR 
Eh, parhleu, Tancienne, 

LISIDOR, 

L'ancienne ! L'ancienne ! Je ne le voî que 

trop. Je (ùis bien malheureux! Tout le mon* 

de iè plaint que les femmes (ont inconûantes; 

&, moi I j'enrage de les trouver trop fidèles, 

FRONTIN, 
n faut que votre Etoile foit bien maligne ! 
Mais dans l'humeur où je vous vois, vous 
allez rompre brufquement avec Ifàbelle ? 

LISIDOR, 
La pefte , que je n'ai garde ! Le dépit , la 
jaloufie fe mettraient d'abord en campagne. 
On pourroit découvrir mes nouveaux enga^ 
gemens , & les rompre en vertu des anciens, 
qui font des plus forts , comme tu âis« 

FRONTIN. 
Vraiment oui, je le ^i. Si votre fèçret 
tranfpîre, vous êtes perdu. 

LISIDOR, 
Prens bien garde de le laifler échapper, 

FRONTIN. 
Ty fais mon polfible ; mais j'ai bien de la 
peine k le retenir. 

LI^ 
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LISIDOR, 

Comment, coquin, m ferois homme à 
*me trahir? 

FRONTIN. 
Non , je (îiis à toute épreuve. Mais fi Ton 
alloit m'offrir de Targent? 

LISIDOR. 
Il n^y a pas long - temps que je t'ai donne 
trente piftoles. 

FRONTIN. 
Cela eft vrai : mais trente autres encore 
me rendroient bien plud sûr de moi. 

LISIDOR. 
Tien , les voilà. 

FRONTIN. 
Cela me rend les forces. 
{dpan.) LISIDOR. 

Le fripon ! Va , mon cher enfant , tu feras 
content. Ah ! Morbleu , voici ma vieille Mal- 
trèfle. Cours vîte où tu fais, & dis à mon 
adorable , que je la rejoindrai bien - tôt* 

SCENE V. 

LISIDOR y ISABELLE 

ISABELLE accourant. 

ESt-ce bien lui-même ? Ne m*a-t-on point 
flattée ? Non , c'eft une vérité. V&:ité 

Ç 4 char- 
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charmante ! Je vous revois donc , mon cher, 
mon bien-aimè LiHdor \ 

LISIDOR. 
Ma belle , mon aimable , ma charmante 
Ifabelle! 

ISABELLE. 
Je fuis dans une joie . . . 

LISIDOR. 
Et moi , dans un tran£port . . . 

ISABELLE. 
Qui me bouleverfè les fèns, 

LISIDOR. 
Qui me fait extravaguer. 

ISABELLE. 
Je n*en puis plus 

LISIDOR. 
Je me meurs. 

ISABELLE. 
Tâchons de nous remettre j car en vérité 
cet état - là eft trop violent. 

LISIDOR. 
Oui , fi violent, xjue j'ai bien de la peine 
à le (butenir. 

ISABELLE. 
L'excès de la joie eft fi dangereux ! 

LISIDOR. 
La joie exceifive glace le Ang. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Cela eft vrai , au moins/ Le froid me 
prend depuis la tête jusqu'aux pieds. 

LISIDOR. 
Je vous en offre autant. Je me £êns tout' 
à-coup aufïï froid qu'un marbre. 

ISABELLE. 
Voyez l'effet du fàififlèment ! 

LISIDOR. 
Oh! Je fuis fi ûifi, fi faifi ... que je n'ai 
pas la force de vous regarder. 

ISABELLE. 
Moî 5 je vous regarde j maïs c*efl: avec une 
certaine nonchalance • . . • un certain (àng 
froid . . . qu'on prendroit pour de Tindifférence. 

LISIDOR. 
Voilà comme je fiiis. Les grandes paf^ 
fions ont des fymptômes bien étranges. 

ISABELLE- 
Il faut les fentir pour les connoître. Mais 
eflayons de nous calmer , mon cher Lifidor. 
Voyons- nous , . . . regardons- nous , . . . par- 
lons • nous comme . • • fi . , . nous ne nous 
aimions plus, 

LISIDOR. 
Ceft juftemcnt ce que j'allois vous pro- 
pofen 

C 5 ÏSA- 
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ISABELLE. 

Rien n'eft fi beau que de fe pofleder. 

LISIDOR. 
Oh 5 la tranquillité eft une grande vertu ! 
C'eft la fource de la &nté. Les paflîons, au 
contraire , mettent Tefprît hors de fon affiette, 
& précipitent la circulation. 

ISABELLE. 
Oui , cela caufe . . . des agitations. 

LISIDOR. 
Qui font très - inquiétantes. Quand on n'eft 
plus jeune , il ne faut plus s'occuper que de 
ik (anté. 

ISABELLE. 
A propos de fànté , comment va la vôtre ? 

LISIDOR. 
Mal, depuis quelque temps. 

ISABELLE. 
Hélas ! Je fuis tout de même. Ne me 
ax)uvez-' vous pas bien changée ? 

LISIDOR. 
Vous me paroifTez toujours très -aimable. 
Mais , à vous dire le vrai , vous n'êtes plus 
la même. Et moi, comment me trouvez-vous ? 

ISABELLE. 
Toujours charmant. Mais vous n'êtes plus 
fi jeune, fi frais, fi difpos que vous étiez. 

LI- 
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LISIDOR. 

Vraiment non , je ne fuis plus fi jeune. Je 
me fens d'une foibleffe, d'un anéantiflement, 
qui vous feroient pitié. 

ISABELLE. 
Et moi , mon pauvre ami, je n'ai plus de 
goût pour rien. Le rhume ne me quitte 
point; je toufle jour &nuit. (EUt 
LÏSIDOR. 
Je Cuis dans le même état. (M 
crains même d'être pulmonique. ( 
tous deux.) 

ISABELLE. 
Je voi que nous ibmmes confilqués. Quel- 
le pitié ! Mais , tenez , malgré nos infirmi- 
tés j il (emi nous aimer toujours. 
LISIDOR. 
C'eft bien dit, aimons -nous; nous nous 
en tiendrons -là tant que nous le jugerons à 
propos. 

ISABELLE 
Oui, ouï, rien ne nous prefle. Vivons 
dans une bonne petite amité, C'eft quelque 
chofè de fi doux que l'amitié ! 
LISIDOR. 
Elle n'eft point incommode, point inquiet- 
te, point turbulente comme l'Amour. 

ISA- ^ 



44 L'AMOUR. USE', 

ISABELLE. 
Oh , fi , TAmour ! II eft ridicule à notre Ige. 

LISIDOR d'mmgm. 
Vous ne m'aimez donc plus, ma charmante ? , 

ISABELLE. 
Ce n'eft pas cela que je veux dire ; mais 
feulement, qu'il faut nous aimer déformais, 
parler. 

LISIDOR. 
raifon ; & je veux être un co- 
is en parle de ma vie. 1 

SCENE VI. I 

DAMON, LISIDOR, ISABELLK 

DAMON. 

AVec votre permiffion , Mademoifèlle , il 
faut que j'embrafle mon cher Lifidor. 
J'apprens votre retour avec joie ; & je viens, 
comme votre plus ancien ami, vous féliciter 
l'un & l'autre de ce qu'enfin vous voilà réu- 
nis. Ferfonne ne prend plus de part que moi, 
je vous jure, au plaiflr que vous reffentez 
tous deux. 

LISIDOR jroîâment. 
Je vous en rens mille grâces, mon cher 
Damon. 

ISA. 
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ISABELLE fwr le même ton. 
Monfîeur y vous nous faites bien de Thon- 
neur. 

DAMON. 
Oh 5 oh ! Qii*eft - ce que cela veut dire ? 
Je croyois vous trouver dans les tranfports, 
dans les ravifTemens, dans les extalès^ & 
vous voilà prefque immobles ! 

ISABELLE. 
C'eft que la fiirprife . . . • 

LISIDOR. 
A des effets .... bien furprenans. 

DAMON. 
D'accord. Mais vous devriez en être re- 
mis ^ &;vous témoigner réciproquement. ..; 

ISABELLE. 
Vous ne (bngez pas que nous ne fommes 
plus jeunes , & que ce qui nous convenoit 
autrefois , (eroit très - ridicule aujourd'hui. 

LISIDOR. 
Nous nous aimons préfèntement comme 
des perfbnnes raifonnables doivent s'aimer. 
L'Amour guide lajeuneflë; la VieillefTe guide 
TAmour. 

DAMON. 
Hom! Il eft bien foible, quand il fe laifTe 

mener. 

ISA- 
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ISABELLE* 
Pour moi 5 je ne fuis plus amoureulë que 
de la raifon. 

DAMOR 
Si bien donc que c'eft la raîfbn qui va vous 
niarier ? Tant mieux. Un mariage de raî- 
{pn eft toujours plus heureux qu'un mariage 
d'inclination. Rien ne s'oppofè plus au vôtre ; 
& je ne doute point que vous n'en ayez fixé 
le jour. A quand la noce ? J'y veux danfer, 
je vous en avertis. 

ISABELLE. 
Nous n'avons encore rien déterminé (îir cela* 

LISIDOR* 
Que diable ! Eft -ce qu'on débute d'abord 
ptr un mariage ? Vous ne nous donnez pas 
le temps de refpirer* C'eft une aflFaire qu'il 
faut préparer à loifîr» 

DAMONT. 

Eh , mon Dieu , il y a fi long - temps que 

, vous vous préparez. Il me femble que tout 

œ qui vous refte à faire , c'eft de fîgner la 

minutte du Contrat que Monfieur Subtil a dre(^ 

fé pour vous il y a vingt-cinq ans. 

ISABELLE. 
Oh! Il y a bien des claufes à réformer dans 
cette minutte-là. 

LI. 
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LISIDOR. 

Sans doute» Il faut la relire > & en pefer 
mûrement les articles. 

ISABELLE. 

On ne penfe pas à un certain âge, comme 
on penfoit dans & jeuneflè. 

LISIDOR. 

Les difpofitions (ont bien différentes. 
Quand nous diââmes la minutte de Contrat, 
nous pouvions nous ftatter de nous donner 
des héritiers. Et moi qui vous parle , moi, 
jaurois répondu d*une poftérité' nombreu- 

fe Mais aujourd'hui je ne compterois 

pas fiir un fils unique* 

ISABELLE àBamm. 

Voyez quelle révolution ! Vous juges bien, 
qu^étant aufli riches que nous le fbmrne^ , il 
faut que nous prenions de fàges précautions 
par rapport aux biens que nous pourrons 
laiflTer. 

DAMON. 

Vous voilà bien embarrafles ! Il faut ftipu- 
1er dans le Contrat , que vous laiflez vos 
biens au dernier vivant; c*eft ainfî qu'en ufent 
des perfonnes qui s*aiment auflî tendrement 
que vous faîtes , & qui craignent de mourir 
làns héritier. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Vous avez raifon. Mais • > . . 

DAMON. 
Quoi, mais? 

ISABELLE* 
Il faut que vous fâchiez que j*aî un ne- 
veu . . . • 

LISIDOR. 
Vous avez un neveu ? 

ISABELLE. 
Oui 5 un neveu que j'aime paflîonnémenr, 
^ à qui je veux afTûrer la plus grande partie 
de ma fùcceilîon* 

LISIDOR. 
Cela efl: très - raifonnable. 

DAMON. 
Comment ? Vous approuvez cela ? 

LISIDOR- 

Pourquoi non, puifîjue je fuis dans le mê- 
me cas ? J'ai une nièce charmante .... que 
j aime à l'adoration ^ &quc je veux faire mon 
héritière. 

DAMON. 

Voilà de bons parens ! i 

ISABELLE. 
Y a-t-il rien de plus naturel? 
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LISÏDOR. 

T^neZj ma chère lÊbelle> il me vient une 
idée qui 5 je croi > ne vous déplaira pas : J^ai 
envie, Il vous le mouvez bon^ d'envoyer 
chercher ma nîéce au plutôt ^ & de lui don- 
net céans un appartement ; elle eft jeune & 
fans expérience j vous avez de refprît ; vous 
êtes fage & prudente^ Faites^ moi la grace^ 
Mademoifelle > de la prendre ici fous votre 
direction* 

ISABELLE. 

Volontlws j pourvu que vous preniez mtm 
neveu fous la vôtre , & que vous confentiez 
qu'il demeure aVQC nous. Ccû un bon en* 
&nt > un joli garçon ; mais il efi fi jeune ^ fî 
étourdi , fi fo^tpe , qu^on ne peut veiller de 
trop près à fà conduite. 

LISIDOR. 

Ceft un emploi fatiguant , à la vérité ; mais 
je m^en charge de tout mon cœur^ par re« 
connoifiance de ce que vous voulez bien faire 
pour ma nièce. 

ISABELLE 

Je vous répons d*elle. 

LISIDOR. 
Et moi > de votre neveu. 

D ISA- 
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ISABELLE. 
Pour vous prouver d'avance , combien votre 
nièce m'eft chete , je vous promets que je lui 
ferai un préfent qui ne fera pas indigne d'elle. 

LISIDOR. 
Je vous en remercie de tout mon cœur; 
& je vous jure que j'en uferai de même à 
regard de votre cher neveu. 

DAMON, 
Parbleu , vous m'étonnez bien tous deux* 
Je ne vous avois jamais entendu parler de ce 
neveu , ni de cette nièce. 

ISABELLE. 
Vous ne ûvez pas que j'avois une four 

mariée en Bretagne ? 

LISIDOR. 
Et moi, un frère établi en Provence? 

DAMON. 
En Provence ? CVft ce que j'ignorois. . 

LISIDOR. 
Cela eft vrai pourtant. 

DAMON âîfaheUe. 

Et pour ce qui eft do votre focur, Made- 
moifelle , on a toujours dit qu'elle étoit mor- 
te fans enfans. 

ISABELLE. 
Sans enfans ! En vérité , je vous trouve ad- 

mira* 



COMEDIE. 51 

mirable I Ma fœur aura été mariée vingt ans 
fans avoir eu du moins un fils ? Quand vous 
le verrez ici y qu^aurez* vous à dire ? 

DAMON. 
Pas le mot. 

LISIDOR. 
Et quand ma nièce paroitra y que pourrez* 
vous m^objeâer? 

DAMON. 
Oh ! Rien du tout. 

ISABELLE. 
Eh bien ^ je m'en vais chercher mon ne- 
veu. Bon jour. 

LISIDOR. 
Et moi ) ma nièce. Bon foin 

SCENE VIL 

DAMONT/eol. 

OUaisI Je ne comprens rien à tout ceci. 
Point de joie de fè revoir; plus d*em- 
preflement de £è marier. L'un ne paroit oc* 
cupé que de (a nièce ; l'autre ne peniè qu'à 
fon neveu. Voilà un neveu & une nièce qui 
me font bien fiii^ecls ! Cela pique ma curio- 
ûcé. D^ailleurS) on veut fe cacher de moi, 
je le fèns bien ; & j'en fuis vivement ofFeofë. 
J'entrevois unmyfiere que je ne puis pénétrer 

D a en« 
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encore ; mais il faut que j'en vienne à bout, 
à quelque prix que ce foit. Ce fera pour 
moi un régal délicieux j & un vrai plaifir ne 
coûte jamais trop, 

FIN DU SECOND ACTE. 




• ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE. 

M On Notaire a fait ce que je defîroîs. Je 
fuis très- contente de la minutte : mais 
je n'ofê encore la Cgner. Les engagemens 
que j'ai contràftés avec Lifîdor, font de na- 
ture à ne pouvoir fe rompre que dW con- 
fentement mutuel. Ceft à quoi il faut par- 
venir enfin ; & j'efpere que ce fera bien • tôt. 

SCENE IL 

ISABELLE, LISETTE 

LISETTE. 

AH! Vous voilà, Mademoîfelle? Je ne fa- 
vois pas que vous fuffiez rentrée ; & je 
meurs d^impatience de favoir comment vous 

vous 
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vous êtes tirée de votre première entrevue 
avec Lifidor. 

ISABELLE. 
Le mieux du monde, ma chère Lîfette. 
Lifidor eft le mortel le plus docile & le plus 
crédule qui foie jamais né. Plus de foupçons, 
plus de défiances, plus de jaloufies. C'eft 
un mouton^ ou, pour mieux dire, c'eft \m 
idiot. 

LISETTE. 
Il a donc bien changé ? 

ISABELLE. 
Je ne le reconnois pas. Mais je n'ai gar* 
de de m'en plaindre. Je voudrois qu'il fut 
encore plus ftupide & plus imbécile. Après 
tout, que puis- je defirer davantage ? Il confènt 
que mon neveu demeure ici. 

LISETTE 
Comment voure neveu ? 

ISABELLE. 
Oui 9 mon neveu , mon enfant. 

LISETTE, 
Eh ! Où eft - il donc ce neveu ? Je ne Tâi 
jamais vu. 

ISABELLE. 
Tu le verras bien -tôt. C*efi mon Cheva- 
lier , celui que j'aime , celui que j'époufe. 

D 3 LI- 
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LISETTE. 

Quoi, Mademoifelle , ce Chevalier que vous 
aimez, eft votre neveu ? 

ISABELLE. 
Eh 5 non , il ne Teft pas. C*eft un titre 
que je lui donne , afin d'avoir un prétexte hon- 
nête pour lui faire occuper ici un apparte- 
ment. 

LISETTE. 

Ah ! J*entens votre affaire. Et Monfîeur Li- 
fidor a crû cela fur votre parole ? 

ISABELLE. 
Il n'a pas fait la moindre objeAioo , & ne 
s'eft pas même avifé d'en douter. 

LISETTE. > 

H faut qu'il radotte ; car s'il avoit une once 
de jugement , il fentiroit que vous le trompez. 

ISABELLE. 
Hélas ! Le pauvre homme n^a plus aucune 

jfenfibilité. 

LISETTE. 
Je ne m*êtonne pas fi vous vous défaites de 
lui. A quoi vous feroit-il bon ? 

ISABELLE. 
A rien du tout. Nous (bmmes convenus 
de nos faits aufii tranquillement que je le 
defirois. 

LI- 
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LISETTE. 
Quel ea eft le réfuUat ? 

ISABELLE. 
De vivre délbrmais enlèmble comme deux 
bons amis. Tu vois bien ce que cela veut 
dire. 

LISETTE. 

Mais cela veut dire que vous ne vous 
aimez plus. 

ISABELLE. 

Tu vas trop loin , Lifette. Nous ne fom- 
mes plus amoureux Tun de l'autre , à la véri- 
té ; mais nous ferons fuccéder à l'amour une 
tendre amitié. 

LISETTE. 

Abus que tout cela. Cette amitié préten- 
due qu^on fait parade de fubftituer à Tamour^ 
n'eft qu'un ma/que honnête pour cacher le 
dégoût , pour déguifer Tincondance , & pour 
la rendre un peu moins odieufe. Tous les 
amans qui. dégénèrent en amis, font de francs 
hypocrites , qu'on ne devroit point foufFrir 
dans un pays bien policé. L'amitié ne peut 
réûder dans un cœur qu'une pa(fîon plus vio< 
lente occupe tout entier. Des amis peuvent 
devenir de vrais amans j mais des amans ne 
peuvent point devenir & vrais amis • 

D 4 ISA- 



S6 L'AMOUR USE\ 

ISABELLE. 
Tout le monde eft donc dans l*erreur? 

LISETTE, 
Dîtes que tout le monde y veut être. Ceux 
qui la prêchent le plus vivement , font ceux 
qui fèntent mieux le contraire, 

ISABELLE, 
En vérité ^ Lifette , je crois que w as rai- 
fbn. Car non-feulement je n'aime plus Li- 
fîdor 5 mais je voudrois ne l'avoir jamais aimé, 
que nous ne nous fuflSons jamais vus y ou que 
nous paflioQse une ferme réiblution de ne nous 
revoir jamais, 

LISETTE- 

Vous voyez que je ne raîionne pas en Taîr, 

ds que mes maximes font fondées fur Tex^ 
pêriencQ, 

ISABELLE. 
Tu as trop d'erfprit pour une femme de 
chambre. 

LISETTE, 

Auffi n'êtoîs- je pas née pour Têtre, Enfin, 
je ne iîiis pas la dupe des apparences ; &, je 
conclus avec jufte raifon que Tamour & 
Tamitié meurent toujours en même temps, 

ISABELLE, 
Cependant^ Lifette , je me (èns encore un 

fonds 
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fonds de complaiânce pour Lifidor ; & com<> 
me je l'ai trouvé auffi liant & auflî facile que 
je le defiroîs , au (ùjet de mon neveu préten- 
du y j'ai crû devoir Ten récompenfer de ma 
part j en conièntant qu'il amenât ici (à nièce, 

LISETTE. 
Moniieur Lifîdor a une nièce ? 

ISABELLE, 
Oui, Mais une nièce véritable, qu*ilveuc 
faire fonr héritière, 

LISETTE Jpart. 

Friponnerie de part & d'autre. 

ISABELLE, 
Cette cîrconftançe eft heuteufe pour moi; 
n^eft- il pas vrai , Lifette ? 

LISETTE. 
Oh! Très- heureufè , aflurèmenn 

ISABELLE. 
Car en feignant d'imiter Lifidor , j*arrîve 
à mes fins (ans lui donner le moindre {bup^- 
çon. Oh ça , il faut préfentement que je te 
donne tes inflru^lions. 

LISETTE- 

Voyons, 

ISABELLE, 
Voici radrefle du Chevalier, Elle t'indi- 
que la rue Si la maifon où il demeure. Tu 

D s les 
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les trouveras facilement , car ce n'efl: pas loin 

d'ici. 

LISETTE. 

Fort bien. 'Et que voulez- vous que je lui 

dift à ce Chevalier ? 

ISABELLE. 

Ce que je viens de te confier. Mais re- 
commande- lui le fecret , ma chère Lifètte y 8c 
fais • lui bien comprendre que (on bonheur 
dépend de fà prudence & de (à difcrétion; 
qu'il faut tromper ... le Public , & fi fine- 
ment Lifidor, qu'il ne puifle pas pénétrer le 
myftére. 

LISETTE. 

Tout cela eft très- bien imaginé. Mais il 
me vient un fcrupule. 

ISABELLE. 
A toi? 

LISETTE. 

Un (crupule qui me tourmente, ôc que 
j'aurai peine à détruire. 

ISABELLE. 
Et quel eft. il ? 

LISETTE. 

Vous convenez que Monfieur Lifidor eft la 
bonté même. Cependant vous voulez le trom* 

perj 
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per ; & vous avez befoin de mes (oins & de 
mon adreffe pour y réuffir ? 

ISABELLE. 

J'en demeure d'accord. 

LISETTE. 

Vous y gagnerez, félon les apparences. 
Maïs moi , qu'y gagnerai- je , s'il vous plaît ? 
Des reproches , que me fera ma conlcience, 
qui a toujours eu une averfîon prefque invin- 
cible pour tout ce qui blefle la candeur & la 
bonne foi. Voyez quelle violence il faudra 
que je me fafle pour vous aider à rompre vos 
premiers engagemens , en abufànt de la (im- 
plicite d'un honnête- homme ! Cela me paroît 
un crime effroyable ; & je me fais même un 
fcrupule de garder votre fecret. 

ISABELLE. 
Quoi , ma chère Lifette , tu m'abandonne- 
rois au befoin ? Tu voudrois me perdre ? 

LISETTE. 

Prenez - vous - en à ma confcience. 

ISABELLE. 
N'y auroit'il pas moyen de la gagner? 

LISETTE. 
*" Je crains bien que non. Du moins , fîiis- 
je très - aflTurée qu'elle ne fe rendra pas pour 
une bagatelle. 

ISA' 
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ISABELLE tirant fa hmrfe. 
Je le croi. Mais ce n'eft pas une bagatelle 
que ceci. Regarde , Liferte. 

LISETTE. 
Ah ! Mademoifelle ^ cachez* moi cela, 

ISABELLE. 
Pourquoi ? 

LISETTE. 
Ceft que je crains foiblefle. 

ISABELLE. 
Tien, garde cette bourfe; elleeft bien con- 
ditionnée ; & je t'en fais préfènt. 

LISETTE ouvrant la hourfe , (S tirant 

quelques pièces. 

Ah, maudites efpéces ! Il n'y a point de 
conscience qui tienne contre vous. 

ISABELLE. 

Eh bien , tu te rens donc , Lifette ? 

LIS ETTE /era/tt la hourfe. 
En voilà la preuve. ( àpart. ) Ma foi , l'hy^ 
pocrifie çft un bon métier j & je ne m'éton- 
xie plus fi tant d'honetes gens s'en mêlent. 

ISABELLE. 
Va vîte où je t'ai dit. Une affaire preflêe 
m'oblige de fortîr ; & je reviens à Tinflant 
pour reicevoir mon cher neveu. Mais que 
vois-je ? Le voici lui-même. 

SCE- 
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SCENE III. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, 

LISETTE. 
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LISETTE dIfaheUe. 
Uoi?Ceft-là ce Chevalier? 

I SCELLE. 

i Ai 



Eh vraiment oui ^mifette. 

LISETTE. 

La perte ! Vous choififTez bien vos neveux ? 

ISABELLE. 

Que venez-vous faire ici j Chevalier ? Il 
n'eu pûs encore temps que vous y paroiflîez. 
Je tremble que Lifidor ne vous voye^ avant 
que je vous aye înftruit de mes intentions ^ & 
de la manière dont vous devez vous conduire 
en (à préfence, 

LE CHEVALIER. 

Quel eft ce Lifidor j Mademoiselle? 

LISETTE au Chevalier. 

Dites ma tante. 

LE CHEVALIER. 
Ma tante ? Que veut dire cette fille ? 

ISABELLE. 
Je f avois chargée de vous mettre aut fait 
de ce qui vient de fè pafler ici ^ & de la ré- 

folution que j'ai prifè fur votre fujet* £11^ 

de- 
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devoît pour cela vous aller trouver de ma 
part. Vous nous prévenez , & je devrois 
ni'expliquer avec vous fur le champ; mais le 
bon- homme pourroit arriver trop tôt ; c'eft 
pourquoi je conclus ^ mon cher Chevalier . ♦ . 
.LISETTE âïfabelk. 

Dites mon cher ne\^. 

LI CHEWLIER. 
Ma tante > mon neveu I Je ne comprens 

rien à tout cela« 

ISABELLE. 
Je vous débrouillerai ce myftere chez mû 
coufme Doriméne , où je vais me rendre dans 
le moment. Venez m'y trouver au plus vite, 
je vous en conjure , & ne vous montre^ 
point ici que vous ne foyez au faîr, 

LE CHEVALIER. 
Cela fîiffit , Mademoifelle. Partez , & je 

vous fîiis* 

s C E N E IV. 

LE CHEVALIER, LISETTE 

LE CHEVALIER. 

A Ce que je puis voir , Vous êtes femme de 
chambre , & confidente dlfebelle ? 

LISETTE 

Veus devinez jufte. 

LE 
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£e chevalier. 

Ne pourriez-vous point d'avance me don* 
ner quelque idée des intendons de votre Mai* 

trèfle ? 

LISETTE. 

Je n*y vois nul inconvénient. Elle veut 
faire votre fortune. 

LE CHEVALIEt. 
Et par quel moyen ? 

LISETTE. 

En vous épouûnt; mais trôs-ftcrettement^ 
je vous en avertis. Que dites- vous à cela? 

LE CHEVALIER froidement. 
Que je lui (ùis très-redevable , & que je 
tâcherai de mériter fès bontés. 

LISETTE. 
Oh , oh y votre reconnoîflance me paroît 
bien froide ! Ah , ma pauvre Maitrefle ^ que 
vous êtei folle ! 

LE CHEVALIER. 
Quelle folie (ait-elle donc ? 

LISETTE. 
Celle de vous époufer. En eÛ * il une plus ^ 
grande ? 

LE CHEVALIER. 
Je vous entens. Vous voulez dire dire que 
je fiiis trop jeune pour elle i 
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LISETTE. 

Eh non , non ^ vous n*êtes pâs trop jeune 

pour elle ; maïs elle eft trop vieille pour 

vous. Parlez franchement»^ Eft-ce que vous 

Taîmez ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne dis pas que j'en {bis amoureux . . • 
pofitîvement» 

LISETTE. 

Pofuivement? Comnaent Têtes-vous donc? 

LE CHEVALIER. 
Comme un honnête- homme ; comme un 
homme capable de reconnoiflknce. 

LISETTE. 
Quand Tamour n'eu nourri que de recon- 
noiflànce) ah qu'il eft maigre & langui/Tant | 

LE CHEVALIER. 
Vous ne vale2 rien ^ Mademoifelle Lifette? 

LISETTE. 
Vouz vouz trompez , Monfîeiir le Cheva- 
lier. Je ne fuis pas méchante ; mais je con- 
nois le cœur humain ; & je m*en vafs gager i 
tout ce que youS voudrez que vous avez quel* 
que inclination. 

LE CHEVALIER. 
A quoi connoifTez • vous cela i 

LI- 
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LISETTE. 
A vos yeux , où je vois une certaine lan- 
gueur qui vous décelé j à ncerrains foupirs qui 
vous échappent 5 quoique vous vous efforciez 
de les retenir* Oui , ma foi , vous êtes 
amoureux. 

LE CHEVALIER. 
Oh > oh > ceci n'eft pas mauvais I Vous vous 
piquez donc de deviner les .gens ? 

LISETTE. 
Si je m'en pique ! Je ne m'y trompe ja- 
mais. Par exemple , j*ai deviné tantôt que 
ma Maitrefle étoit amoureu& de vous ; me 
fuis-je trompée? 

LE CHEVALIER. 
Je me flatte que non. 

LISETTE. 
Et je devine que vous aimez quel<jue jeu. 

ne perfbnne que vous ne pouvez époufer, 
parce que vous nWez pas aflez de bien pour 
elle ) ou qu'elle n'en a pas aflr2 pour vous. 

LE CHEVALIER. 
Il faut que tu ayez un démon familier qui 
te révèle ce quUl y a de plus caché. 

LISETTE. 
Mon démon familier c'efl: le bon Cens. On 
devine tout quand on raiibnne jufte. Eft-il 
naturel qu un jeune-homme comme vous ne 

E (bit 
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foit pas amoureux , & qu'il (àcrifie une paf- 
fion violente , à une perfonne qui n'en peut 
pks infpirer ? C'eft un prodige qui ne peut 
arriver que par un coup de défefpoir. 

LE CHEVALIER. 

Apparemment que ta Maîtrefle t'a donné 
ordre de fonder mon coeur? 

LISETTE. 

Non 5 en vérité. Et pour vous prouver ce 
que je vous dis , ma Maîtrefle eft aflèz folle 
pour fe perfùader que vous l'aimez^ à la fu- 
reur. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc veux-tu lire dans mes pen» 

fées ? 

LISETTE. 
Pour vous aider , fi je puis , à devenir 
heureux, & pour empêcher ma Maîtrefle de 
fe rendre malheureufe. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne peut l'être avec moi* 

LISETTE. 

Elle le fera malgré vous. Quatid on n^a 
point de goût pour une femme , on ne peut 
jamais la rendre heureufè. 

LE CHEVALIER- 

J'avoue que c'efl: une tâche biert difficile- 

LI- 
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LISETTE. 

Difficile ? Vous le trouvere2 • . . îm- 
polBble^ Tout ce que vous pourrez fiiire, 
ma Maitrefle & vous ^ quand vous ferez ma- 
riée ^ c'eft de vous faire enrager Tun & l'autre. 

LE CHEVALIER* 

Tu me parles fi raifbnnabiement > que tu 
commences à gagtier ma confiance. 

LISETTE. 

Si Vous me connoifliez un peu mieux, Vous 
me la donneriez fans réfèrve. Et pour com- 
mencer à la mériter, je vous confèille d*y 
penfèr à deux fols , avant gue d'époufèr Ifà» 
belle. Kon qu'elle n'ait beaucoup de mérite, 
& que j'aye defTein de là trahit ; mais quand 
je confidère vos âges, vous me faites tous 
deux grande pitié» 

LE CHEVALIER* 

Je conviens que nous femmes fort à plain- 
dre : elle , de m'aimer j & moi , d'êcre obligé 
de rèpoufèif. Maïs que veux- tu -, ma pauvre 
enfant? Ma naiflance eft mon Cq\û àppanage t 
& la naiflance p fans aucun bien , n'efl qu'un 
fardeau infupportable. La perfbnne que j'ai* 
me, & que j'épouferois ^ fi j'étois riche, efl 
aufG malheureufè que moi» C'eft une fille 
de qualité , jeune ^ aimable, ^irituelle , 4:har« 

E a mantej 
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mante , en un mot : mais nous nous fbmmes 
réparés malgré nous , parce que la fortune 
nous a maltraités également. J'ai le coeur 
percé 5 quand je me rappelle £à (ituation. Sa 
mère eft morte il y a long- temps ; elle vient 
de perdre fon père ; & je ne lui connois de 
parens quune vieille tante , auffi peu riche 

que fà nièce. 

LISETTE. 

Ce que vous me confiez me rappelle une 
hiftoire qu'on m'a contée ce matin. Dites- 
moi, je vous prie, Monfieur le Chevalier, 
la perfonne dont vous me parlez , eft- elle de 

Paris ? 

XE CHEVALIER. 

Non: elle eft née, & vit en Province. 

LISETTE. 

Eh , pourrois - je vous demander qui étoit 

fbn père ? 

LE CHEVALIER. 
Un vieux Officier, Major d'une Place de 
Guerre, où j'ai demeuré fix mois engarnifba 

LISETTE. 
Qu'entens- je ? Eft -il poffible que le ha- 
zard produife une avanture fi merveilleufe ! 

LE CHEVALIER. 
Que veux- tu dire? Qii'y a-t-il de merveil^ 

leux dans tout ceci ? 

LI- 
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LISETTE. 
J'en fiiis fi frappée , que je n'ofè pouffer 
plus loin mes queftions ; mais je fuis la fille 
du monde la plus trompée, fi vous ne re- 
voyez pas aujourd'hui votre aimable Maîireffe. 

LE CHEVALIER. 
Où? 

LISETTE. 
Dans cette maifbn-ci. 

LE CHEVALIER. 

Qu'y viendroit - elle feire? 

LISETTE appercevant Frotitin ^ Angélique. 

Hé ! Tenez , vous allez le avoir. 

SCENE V. 

ANGELI(IUE,FR0NT1N, LE 
CHEVALIER, LISETTE- 

ANGELIQ.UE à Frontk , fans voir le 

Cbevalier. 

C'Eft donc ici la maifbn de Lifîdor ? 
FRONTIN. 
Oui, Mademoifèlle. 

ANGELIQUE. 
Je n'y entre qu'en tremblant. 

LE CHEVALIER. 
Que vois -je? En croirai -je mes yeux? 

E 3 FRON- 
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FRONTIN dAngélique. 

Un peu de courage , MademoifeUe 5 vous 

vous y accoutumerez. 

ANGELIQUE. 

Jamais , mon pauvre Frontin , jamais. 

LISETTE mCheTHilîer. 

Qp'avez • vous , ' Monfieur ? Vous pâliflez ? 

LE CHEVALIER, 
Je ne fai fi je rêve , ou fi je veille. 

ANGELIQ^UE âFrmm. 
Je regarde cette maîfbn comme un tom- 
beau, ou je vais m'enterrer toute vive. Où 
eft donc ma tante? Je crois qu'elle ma quittée? 

FRONTIN. 
On vient de la conduire à l'appartement 
quç vous devez occuper. 

ANGELIQUE* 
Allons la trouver. 

LE CHEVALIER d^me voix foîhk 
C*eft elle. Angélique ? 

ANGELIQUE. 
Qu'entens - jq ? 

LE CHEVALIER, . 

Belle Angélique ! 

ANGELIQUE. 
Ah Ciel î Quel fon de voix vient de me 

frapper ? Je frémis , , , Fuyons, 

LE 
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LE CHEVALIER. 
Arrêtez un moment, 

ANGELIQ^UE. 

Je rfen puis plus. 

LE CHEVALIER, 
Quoi? C*cft vous, ma chère Angélique? 

ANGELIQ^UE. 
Qiioî ? C'eft vous, mon cher Chevalier? 
Par quelle avanture nous revoyons - nous ? 
Pourquoi me cherchez- vous ? Ne nous étions- 
nous pas promis de nous fuir à jamais? 

LE CHEVALIER. 
Il eft vrai. Mais que venez-vous faire ici? 

ANGELIQUE. 
J*y viens pour y mourir de regret & de 
douleur. 

FRONTIN. 
Que diable veut dire ceci ? Allons , Made- 
moifèlle j allons rejoindre votre tante. 

ANGELIQUE. 
Je vous fui. Je ne puis faire un pas. Je 
ne refpire plus. 

LISETTE. 
Je crois qu'elle s*évanouit. 

FRONTIN. 
An fecours donc > Lifette ! Ceci devient 
tragique. 

E 4 LI^ 
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L I S E T T Ev 

Eh , vraiment oui ; c'eft une reconnoiflânce. 

LE CHEVALIER fejmmt aux 
genoux d'Angélique^ 

Regardez«>moi , belle Angélique ; reprenez 
vos fèns 5 ou je vais expirer à vos pieds. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi me rappeliez- vous à la vie ?LaiC 
fez-moi mourir j c'eft Tunique bonheur qu'il 
me refte à ibuhairer. 

LE CHEVALIER- 
Vivez pour l'amour de moi. 

ANGELIQUE. 
Je n,e veux plus vivre , puiique je ne puis 
être à vous, 

FRONTIR 
Oh , oh î Voici une plaiûnte fcéne ! Eft-cc 
qu'ils jouent la Comédie ? 

LISETTE. 

Non , mon garçon ; i:e ^ju'ils dîfent n'eft 
point étudié. C'eft la nature qui parle. 

LE CHEVALIER d Angélique. 
Du moins expliquez- vous. Dites- moi le 
fiyet qui vous amène dans cette maifbn, 

ANGELIQUE. 
Si je vous le difois^ Chevalier, j'en mou^ 

rois 
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» 

rois de honte; et je veux croire encore que 
vous en feriez défèfpéré. 

FRONTIN dlifme. 
Mais, fi je ne me trompe, Lifette, ces 
jeunes gens- le s*adorent? 

LISETTE. 

Eh, vraiment ou^î. Les pauvres enfans 
font bien dignes de compallîon ^ & je ne 
puis m'empêcher de pleiirer. 

FRONTIR 
Ah ! Ne pleure pas , je te prie j car je 
pleurerois auiîi ; & cela fèroit ridicule. Mon- 
teur, & Mademoi{èlle , abrégez, s*il vous 
plaît vos doléances j car mon maître eft fur 
le point de rentrer 3 & la fgéne que vous JQuez, 
ne le diverciroit pas. 

LE CHEVALIER. 
Ton maître ? Et qui eft -il ? De quoi fe 
méleroit-il? De quel droit trouveroit- il mau- 
vais ce que je dis à Mademoifelle , & ce qu eh 
le me répond? Eft- elle fous & puiflance? 

FRONTIR 

Pas encore tout- à- fait i mais . . • 

LE CHEVALIER. 
Comment mais ? . . • Achève , ou j6 
r^aflbmme. 

E s LI- 
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LISETTE. 

Doucement, Monfieur le Chevalier, 

LE CHEVALIER ^Frontm. 

Explique- toi tout - à - l'heure. 

FRONTIN. 
Diable ! Voilà un homme bien pétulant, 

LE CHEVALIER. 
Explique - toi , te dis - je j & ne crois pas 

tn'échapper. 

ANGELIQUE. 

Frontin , ne lui djtes rien , je vous en prie. 

LE CHEVALIER. 
S*il ne parle pas , il eft mort. 

FRONTIN. 
Me voilà dans une belle fituatîon ! Mon- 
fieur 5 confidérez , s'il vous plaît , qu'en qua- 
lité de valet fidèle , je fiiis obligé de garder 
le fècret de mon Maître, 

LE CHEVALIER. 
Ce (ecret me regarde comme luîj & je 
prétens le (avoir à Tinflant. Allons, parle; 
& commence par me dire le nom de ton Maî- 
tre. 

FRONTIN. 
• Oh! volontwrs; car fon n«tn n'eft pas un 

fçcret : Il s'appelle Monûeur Liftdor. 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Monfieur Lifîdor, (bit. Efl-ce qu'il cQn« 
noît Mademoifelle ? 

FRONTIN, 

Oh, ouï, Monfieur, très- parfaitement, 

LE CHEVALIER, 
Depuis quel temps? 

FRONTIN. 
Depuis environ deux mois. 

LE CHEVALIER. 

A- 1- il la hardieffe de Taimer ? 

FRONTIN. 
Monfieur , . . , C'eft un homme très* 
hardi. 

LE CHEVALIER, 
Nous verrons. Et quel efi: (on deffein ? 

FRONTIN. 
Ceft ce que je ne fài pas. 

LE CHEVALIER tirant fonepée. 
Ah ! Tu ne le fais pas ? 

ANGELIQUE. 
Que feites- vous , Chevalier? 

LISETTE. 
Voulez- vous tuer mon Prétendu ? 

LE CHEVALIER. 
Il ne tient qu'à lui de fè (auver de ma fu^ 
reur. QuMl réponde exaâçment à toutes mes 

que- 
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queftions. Ton Maître a réfblu d^épou(èrMa< 
demoifelle ? 

FRONTIN. 

Oui, & non. 

LE CHEVALIER. 

Comment , oui & non ? Parle plus claire- 
ment ) ou je jure que dans ce moment mê« 
me . • • • 

FRONTIN. 

Voici la vérité toute pure. Mon Maître 
veut époufèr Mademoilèlle , à 1^ vérité ; mais 
il veut répoufèr ftcrettement , par des raifbns 
indifpenfables. 

LE CHEVALIER. 

Quelles font ces raifons ? 

LISETTE. 
MaMaîtrefle vous attend pour vous en dire 
de pareilles y qui Tobligënt auffi \ vous épou- 

(èr en fecret. 

ANGELIQUE. 
Ah ciel ! Quoi , Monfieur le Chevalier fe 
marie avec votre MaitrefTe ! 

LISETTE. 
La vérité m'eft échappée ; & il n'y a plus 
moyen de la retenir. D^ailleurs , je ne vois 
point de meilleur expédient, pour vous cal- 
mer Pua & Tautre , que de vous apprendre 

que 
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que vos fortunes (ont pareilles. Monfîeur 
époufè ma Maitrefle par néceflité : la même 
nécellîté vous contraint d'époufer le Maître de 
Frontin. Vous n'avez rien à vous reprocher 
l'un & l'autre» 

ANGELIQUE. 
Cela n'eft que trop vrai. 

LE CHEVALIER. 

Nous de devons nous en prendre qu'à no- 
tre mauvaifè fortune. Quoi , charmante An- 
gélique 5 vous voir entre les bras d'un autre ? 
Je n'y fùrvivrai point. 

ANGELIQUE. 

Ma plus douce confblation , Chevalier, c'eft 
que la mort me délivrera bien - tôt de l'hor- 
rible tourment auquel ma tante m'a con- 
damnée. 

LE CHEVALIER. 

Non, infidèle, vous vous consolerez dans 
les bras d'un époux aimable. 

FRONTIN. 

Oui , d'un époux de fbixfuite ans ; cela (ê* 
ra confblant. 

LE CHEVALIER. 
De foixante ans! 

FRONTIN. 
Tout au moins. 

AN- 

\ 
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AKGELIQ^UE au Cbevdier. 

Vous voyei combien je fiiis à plaindre I 
C*eft vous qui vous confblerez de ma perte^ 
avec une époufè dont les charmes tout puif^ 
fans fur vous , • « 

LISETTE* 
Oui^ ces charmes -là n'auront cinquante 
ans que dans fîx femaines* 

ANGELIQUE* 
Cinquante ans! 

LE CHEVALIER. 
Voyez 3 ma chère Angélique , Voyez û }û 
ûiis moins à plaindre* 

AÎSIGELIQUÊ* 
Repronons donc le deffein de ne nous re^ 
Voir jamais* 

LÎSÈTTÈ. 
Vous Vous verrez tous les jours ^ à touw 
hfure, à tous momens* 

ANGELIQUE* 

Jufte ciel ! Et par quelle fatalité ? 

LISETTE- 

Ceft que Vous demeurerez ici tous deux; 
l*un , comme neveu de ma Maîtreffe j & Tau-» 
tte ) comme nièce de fon Maître* 

ANGELIQUE* 
Quelle bizarrerie ! 

LE 
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LE CHEVALIEiR. 

J^y trouve de grands motifs de confbla* 

tion» 

ANGELIQUE. 

Pour moi 5 je n'y voi que de nouveaux 
fiijets de m-affliger. 

LISETTE. 

Ne dêfefpérons de rien j & gardez bien le 
fecret fiir ce que nous venons de vous révé-^ 
1er. Vous , Monfieur le Chevalier , alle2 
trouver I&belle ; &vous,Mademoi{èl]e, allez 
prendre poffeflîon de votre appartement. Con- 
duis-la, Frontîn» 

ANGELIQUE. 
Au moins , Chevalier . • • 

LISETTE 

Plus de difcours. Séparez-vous. Sauf à 
renouer l'entretien quand Toccafion s'en pré« 
fentera. 

ANGELIQUE enfen aUata* 

Hélas ! 



LE CHEVALIER. 

Jufte Ciel I 



SCE- 
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S C E N E VL 

LISETTE /e«te. 

L^Avanmre cft neuve ; & je la trouve fi 
touchante 5 que je m'en Cens toute émue« 
Je fuis prefijue tentée d*employer mon adret 
& à rompre les mariages ridicules qui vont 
réparer ces pauvres Amans. Séparer ! Mais 
ils vivront enfèmble j ils £è verront ; ils ù 
parleront ; ils s^aimeront ; & peut-être plus 
vivement que sMls étoient mariées. Les jo- 
lis événemens que cela produira I Je me les 
imagine d'avance , & j'en ris de tout mon 
coeur. Ah ! Monfîeur Damon , fi vous fa- 
viez ce qui fe paffe^ que vous feriez bien 
vengé ! Quelle abondante matière, pour votre 
humeur cauftique ! Et que ne me donneriez- 
vous point y fi je lui fourniflbis un aliment 
fi fiicculent ! Ma foi 5 jen fuis bien tentée. 
Allons voir s'il ne rôde point encore dans la 
maifbn. Pourvu que je trouve mon compte 
en tout ceci , je n*aurai pas de peine à 
vaincre mes £crupules« 

FIN dU TROISIÈME ACTè[ 

ACTE 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE fiuîe. 

IL. me fèmble que Monfieur Damon nous né- 
glige bien I Je croyois qu*il épioit ici ma 
MaîtreiTe : j^ai beau parcourir la maifbn, je 
ne le trouve nulle part, Seroit- îl tombé dans 
rînaftîpn ^ lui ^ qui veut tout lavoir & tout 
voir y jSc qui s^embarraflê plus des affaires des 
autres que des Tiennes ? Mais le voici qui 
court. après Frontîn. Il veut le faire jafèr, 
fans doute ; & je le reçonnois à cette nda** 
nœuvre, 

s CENE IL 

TiÂMON, FRONTIN, LISETTE. 

TUr DAMON uFrmm. 

lYXAis écoutez- moi. 

FRONTIN. 
KfoA, Monfieur^ je fuis honnête gatçon, 
& j^<en écoute pbioc les gens qui veulent me. 
corrompre. 

LISETTE dpart. 
Çôft' bien. Voil-à Frontin fur le ton que 
j*at pris avec ma MaîtreiTe : Il va faire valoii^ 

F les 
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les fcrupules. ( à Bamon. ) Monfieur , je fuis 
votre très- humble fcrvante. 

DAMON. 
Bon jour, Lifette. 

LISETTE. 
Vous avez quelque affaire ^avec Mbnfîeur 
Frontin, apparemmeiit ? 

DAMONf. 
Oui. Mais Monfieur Frontin fait le rétif, 
quoique je ne lui demande que deux mots. 

FRONTIN. 
Vous n'aurez pas feulement une (yllabe. 
La pefte ! On ne me fait pas jafer fi facile- 
ment. 

DAMON. 
Di-moî'œ que c'eû que |cette nièce > Se 
d^où elle fort rouc^ à- coup. 

FRONTIN. 

Je fuis fourd. 

LISETTE. 
Je parie que vous voudriez favoir aufli ce 
que c'efi: que ce neveu ^ & où ma Mattteffe 
Ta pris? 

DAMON. 
Oui , ma foi ) je le voudrois > & je ter prie 
de me le dire. 
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LISETTE. 

Je fuis muette. 

DAMON à'part^ 
Elle eft muette ^ & il eft fburd ? Voilà de 
maîtres fripons. 

LISETTE jiéi^mcnt. 

Frontîn eft un homme incorruptible. 

FRONTIN dumêmem. 
Lîfètte eft une fille impénétrable. 

DAMON t^savMr un peu rêvé. 

Oh çà , mes enfans , je vois que vous êtes 
en bonne intelligence , & que vous ne parlez- 
& n'agiflez que de concert. 

FRONTIN. 
Cela peut être; cela peut n^être pas. 

DAMON. 
C*eft répondre en Normand. 

F ROHTIT^ fdfant la révérence. 

Moniieur > j'ai Thonneur de rêûre. 

DAMON. 

Ah ! Tant mieux. Cela me donne bonne 
efpérance. Et Mademoifelle Lifette^ de quel 
Païs efKelle ? 

LIS E TT E/iri/ow la révérence. 

Mohfieur>.je (uis du Mans. . ^ 

DAMON. 
Encore mieux. Me voilà en Pays de con- 

F 7t noii^ 
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noîflance. Les braves gens i Je ne m'étonne 
pas fi vous vous aimez. 

LISETTE. 

' Pourquoi non ? Quand on s'aime en tout 
bien & en tout hçnneur y & quand on a def^ 
fein de s'époufer ... 

FRONTIR 
Vous jafez , Lîfètte ! Cela n'eft pas de vo- 
tre Pays. 

LISETTE. 
Va 5 va , je fti bien à qui je parle ; & je 
prévois que c^i va tourner à bien. 

DAM ON. 

Il ne tiendra qu'à vous. 

LISETTE. 

Je m'en étois doutée. J'ai Thonneur de 
vous çonnoitre ^ & Ton ne parle que de vos 
générofités. 

DAMON. 

Je ne plains rien pour me fatisfaire» 

;.;:: LISETTE. 

Ceft le moyen d'être toujours ûtisfaic. 

DÀMON. ' 

Cela pofé, allons en avant. Vous voulez^ 
dites--vous ^ vous marier tous^ deux l 






FRON- 
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PRONTIR 
Dès que nous aurons fait fortune. Je viens 
de commander notre Cofitrac qui eft déjà 
fort avancée II n'y a qu^un petit article qui 
nous arrête, &qui demeure en blanc , jufqu'à 
ce que nous puiflîons le remplir. 

DAMON. 

Et quel eft cet article ? 

FRONTIN. 
C'efl celui du bien des futurs Epoux. A 
vous dire le vrai, Monfieur, nous ignorons 
encore la (bmme totale. 

DAMON. 
Je vous la dirai, moij & je me charge 
de la ftipuler. 

LISETTE fdfaM la révérence. 
Ah ! Monfieur , c'eft un loin dont nous 
vous chargerons volontiers. 

DAMON. 

Parlons (erieufëment. Je fiiis un vieux 
garçon très - riche , comme vous &vez. Je 
n'ai que des héritiers collatéraux^ çncore bien 
plus riches que moi ; & je ne fiiis pas moins 
en volonté qu'en état de faire du bien à mes 
amis. Soyez des miens, je vous donne de 
quoi vous marier. 

F 3 FRON- 
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FRONTIN. 

Un moment, s'il vous plaît, Monfîcur. 
Lifette, un petit mot. (Jï tire Ùfette à N^ 
cart*) Voilà un homme bien (e)4ui&nt! 

LISETTE. 

Je n'en cbnnois point de plus dangereux. 

FRONTIN. 
Il veut pomper notre ftcret. 

LISETTE. 
Oui ; mais il le payera bien. 

FRONTIN, 
Succomberons- nous à la tentation ? 

LISETTE. 
Ne (bmmes • nous pas convenus de faire 
fortune ? 

FRONTIN. 
Cela eft vrai. 

LISETTE. 
Où en trouverons - nous une plus belle oc- 
cafîon? 

FRONTIN. 

Nulle part, 

LISETTE. 
Elle fe préfente de fi bonne grâce . • . • 

FRONTIN. 
Qu'en confcience il en âut profiter. Ce 

qui 
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qui m'arrête , c'eft qu'il y aura un peu de tra- 
hifbn dans notre fait. 

LISETTE. 
D'accord. Mais il vaut mieux trahir les 
autres , que de (e trahir foi* même. 

FRONTIN. 
n n'y a pas de réplique à cela. Quel efl 
le fcrupule qui peut tenir contre une û belle 
{entence ? 

DAMON. 
Eh bien , votre confèil eft- il fini ? 

FRONTIN. 
Oui , Moniîeur. Parlez , & nous répon- 
drons. 

DAMON. 
Voici le fait : Ifabelle & Lifidor m'ont ré- 
gale d'un neveu & d'une nièce . . . • Ah, 
vous riez tous deux ! J'y fuis , fiir ma paro- 
le. Je gage que ce font eux - mêmes qui fe 
font donnés ces Parens - là ? 

FRONTIN. 
Gagez hardiment. 

LISETTE. 
Si vous perdez , je paye pour vous. 

DAMON. 
Fort bien. Je conclus de tout ceci , qu'ils 
fe donnent le change Tun à l'autre > & que 

F 4 cha- 
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chacun le prend de Ton côté pour arriver à 
fes fins. Ai -je deviné ? Vous riez encore ? 
Bon riez toujours. Le neveu eft quel- qu'ai* 
mable étourdi , dont libelle s'efi; entêtée ; & 
la nièce ^ quelque jeune pcrfonne indigente, 
dont mon vieux ami s'eft coëfFé, Vous ne 
me dites rien ? 

FRONTIN. 
Eh , que dirons- nous ? Vous devinez tout, 

DAMON. 
Si je devine tout, voilà un défordre^ ef- 
froyable. 

LISETTE. 
Oh ! doucement. Leurs projets font ri* 
dicules ; mais ils font légitimes*. 

DAMON. 

Comment légitimes ? 

LISETTE. 
Oui^. Monfîeun De part & d'autre on 
veut époufèr . . . Secrettement , à la vérité. 
Cela va faire ici deux petits ménagés les plus 
jolis du monde. 

DAMON. 
Quelle heureufè découverte ! Rien n'eft 
plus plaiânt. Sans doute qu'ils fe marient à 
Wofii Tua de Tautre. 

FRON- 
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FRONTIN. 
Vraiment ouï. Les contrats font tout prêts, 
& chaque parti a fon Notaire de confiance. 

DAMON. 
Eh, qui font -ils 5 ces Notaires? 

FRONTÏN. 
Celui de mon Maître demeure au. coin de 
cette rue. 

LISETTE. 
Et celui de ma Maîtrefle, prefque vis-à- 
vis. 

DAMON. 

Bon ! Je les connois tous deux ; & j'ai 
déjà un plan dans ma tête. Mais , dites-moi, 
je vous prie , avez - vous vu la nièce & le 
neveu ? 

LISETTE. 
Oui, Monfieur. 

DAMON. 
Sont - ils d'une figure aimable ? 

FRONTIÎSr. 
Charmans Tun & raunre, La jeune per- 
fonne me paroit aulE ûge & auflî modefte, 
qu'elle efi: aimable & fpirituelle : d'ailleurs, 
elle eu fille de condition. 

DAMON. 
Ah? Morbleu, s'ils pouvoîent s'aimar • 

F s LI- 
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LISETTE. 

C'eft une affaire faite. 

DAMON. 
Tout de bon ? 

LISETTE. 
Nous venons d'en être témoins. Ils font 
au défefpoir de ce que leur mauvais (on les 
force de renoncer à leurs penchans. 

DAMON. 

Ah ! Je fuis enchanté. Il me vient une 
idée très*plai(ànte, &quî peut avoir Con exé- 
cution* n faut que vous m'aidiez. 

LISETTE. 

De tout notre cœur. 

DAMON. 
Ne pourrois-je point voir ces jeunes* 
gens-là ? 

LISETTE. 
Tenez, voici notre jeune-homme qui re- 
vient fort à propos. Frontin , va te metore 
en (entinelle, pour empêcher qu'on ne nous 
fiirprenne. 

DAMON. 
Ceft fort bien dit. 

FRONTIN. 
J'y vais. 

SC& 
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SCENE IIL 

LE CHEVALIER, BAMON, 

LISETTE. 

LISETTE auaevalier. 

QUoî , Monfîeur le Chevalier , déjà de re- 
tour ? 

LE CHEVALIE.R. 
Oui. Votre Maîtrefle m'a mis au fait en 
peu de mots , & m*a renvoyé en me recom- 
mandant le fecret. Mais , morbleu , je fuis 
découven ! 

LISETTE. 
Comment donc ? 

LE CHEVALIER. 

Voici un homme qui me ^onnoic. 

LISETTE. 

Qui ? Monfîeur Damon ? 

LE CHEVALIER. 
Lui «même. C*efl: l'intime ami de mon 
père. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas ma faute. Mais , après tout, 
c'eft tant mieux pour vous. 

LE CHEVALIER. 
Tant pis , au contraire, 

LI- 
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LISETTE. 
Tant mieux, vous diVje. 

DAMON. 
Oh , oh , c'eft vous , Chevalier ! Que cher- 
chez-vous ici ? . ^ 

LISETTE. 
' Il vient voir fa tante. 

LE CHEVALIER a ii/ettc. 
Que diable lui dites-vous ? 

LISETTE. 
Ce qu'il hm lui dire. 

DAMON. 

Sa tante ? (an CheiMlier. ) Votre tante cft 
céans ? 

LE CHEVALIER. 
Monfieur .... on me Ta dit^ 

DAMON. 
Mais , ChevalÎQT , ou je troihpe fort , ou 
votre tante n'eft point à Paris ; elle vît en 
Province avec Monfieur votre père. 

- ■ 4 

LISETTE. 

Tout ce qu'il vous plaira. : Mais , Monfieur, 
la céans une tante >& une tante qui eft dé vos 
meilleures amies. 

LE CHEVALIER. 
Morble, vous gâtez ^mes af&îres. 

LI- 
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LISETTE. 

Au contraire ^ je les arrange. 

DAMON a Li/ètte. 
Seroit-ce Ifàbelle? 

LISETTE. 
Elle-même. 

DAM ON rîant. 
Ah) le traie efi ravifTant! Quoi^ c^eftvbuS) 
Chevalier , qui devez Tépoufer ? ' i* 

LE chevalier; 

Du moins ^ c'eft elle qui m'époufè* Vous 
êtes donc dans la confidence ? 

DAMON riattt. 
Oui ) oui ^ j^y fuis ; & je fai tout. EHj 
comment, aimable & jeune comme vousétes^ 
avez- vous pu vous réfbudre à faire un fi ïbc 
mariage ? 

LE CHEVALIER. 
E^, que ne fait-on pas pour avoir du bien? 

DAMON. 
Je ne ibufFrirai point cela* Je iui trop ami 
de MonjQeur votre père .... 

LE CHEVALIER. 
LaifTez Kàbelle faire ma fortune ^ ou faites-» 
la vous-même. 

DAMON. ' 
De tout mon cœyr ; pourvu > que vou9 
feffiez ce que je voudrai. " „ 
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LE CHEVALIER. 
Oh ! parbleu , je fuis à vos ordres , & 
très-humble, &très obéïflant ferviteur de qui- 
conque aura la bonté de me tirer de Tétat où 
je fuis. Juges de la néceflîté où je me trou- 
ve , puifque j'époufe une vieille folle. 

DAMON. 
Vous ne Têpouferez point y Chevalier) fi 

vous voulez fiiîvre mes avis* 

LE CHEVALIER* 

Volontiers. Je m'abandonne à vous* 

DAMON- 

Vous n'y perdrez pas, fur ma parole. Vous 
ftcs fils d'un homme de condition , qui m'a 
rendu les fervices les plus eôèntiels , & qui 
iDêritent que je tâche de m'en acquiter : Toc» 
cafion s'en préfente , & j'en profite avec plai» 
(îr.. Mais fecondez-moi par votre difcrétion: 
Diffîmulez adroitement ici ; & cachez votre 
paillon pour la nièce , jufqu'à ce qu'il (bit 
temps de la fy,m éclater* 

LE CHEVALIER. 

Qjioi ? Vous fàveîz . ♦ • 

DAMON. 
Oui , je fii ce qui vient de ïê paflet ; & je 
m^en réjouis de fout mon câeur. Mais il ne 
faut pas qu'on nous \\)ye énlemble ; allez 

m'ât« 
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tn'attendre chez moi. Je vais , dès ce mo- 
ment; travailler pour votre bonheur ; & je 
vous informerai de ce que j'aurai fait ^ & de 
ce que vous aurez à faire vous -même pour 
féconder mes foins. 

LISETTE. 
Sans adieu ) Monfieuf; je m'en vais cher» 
cher maMattrefle, & vous me nrouverez tou- 
jours prête à fiiivre vos ordres. 

DAMON. 
Cela fuffit; & je compte fur toi. 

SCENE IV- 

DAMON fed. 

IL me paroit que je m'engage bien prom- 
ptement , & que ma gènèrofité va me me* 
ner loin. Qu'importe ? Puis •je mieux em* 
ployer mes biens , dont le quan me fufiîroit 
pour vivre fplendidement ? Et puis - je faire 
en ma vie une plus belle aAion , que celle de 
(ècôurir le mérite indigent, & de m'acquiter 
envers un bienfiiiâeur à qui je dois prefque 
toute ma fortune ? D'accord. Mais cette aâioû 
eft- elle bien piure , & n'y entre * t'il point un 
peu de dépit, de malice & de refièntiment ? 
Ne iiiis-je pas piqué itontre Lifidor qui fè g«* 

che 
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che 'de -moi ^ &» contre Ifibeliç que j^âi fi 
long - temps aimjèe ^ & qui m'a toujours mé- 
pr ifé ? Ne fuis * je pas ravi de trouver Toc* 
cafion de me donner carrière ^ & de venger 
mon amour propre, qui n'a point vieilli, & 
qui ne vieillira jamais ? Au fond ^ cela n*eft 
que tfop vrai ; mais au(Iî je fuis trop délicat. 
Si tout le monde examinoit les motifs de (es 
aâionS) ma foi^ les meilleures ne feroienr 
pas trop bonnes : ainfi ^ trêve d'examen , & 
fuivons notre plan. S'il a le fUccès dont je 
me fktte, je me donne troisplaifirs à la fois; 
celui de me venge?, de rire, âc de bien fai- 
re. Voilà trois objets trop attrayans pour y 
réfîfter > & je vais. m'y livrer de tout mon 
cœur« 

S C E N E V- 

AmEUQUE, LISETTE, DAMON^ 

ANGELI(^UEdIi/ètt6. . 

OUi, je vous rencontre à propos ^ Lîfet» 
te, pour vous. prier de dire au Cheva- 
lier .• . 

LISETTE. 
Eft* ce pour me faire cette prière qtte vous 
vouliez me parler, à W(Mt ? Adieu > Mad^ 



moi' 
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moifèlle; fi vous avez quelque chbfë à dîre 
au Chevalier, vous pouvez prendre la peine 
de lui parler vous- même. 

ANGELIQ^UE. 
Moi - même ? Ecoutez • moi , de grâce. 
Bien -loin de vouloir lui parler, je fuis trés- 
réfblue de ne le plus voir, 

LISETTE à Damon. 
Tenez, Monfieur, voici la perfbnne en 
queftion, la nièce prétendue de Monfieur Li- 
fidor. Qu'en dites- vous ? 

DAMON. 
Je la trouve charmante. Je fuis ravi de 
faire connoifTance avec vous, Mademoifèlle. 
Vous dites que vous ne voulez plus voir le 
Chevalier ; & je veux, moi que vous le 
voyiez fans cefle. 

ANGELIC^UE. 
Qui eft ce Monfieur , Lifètte ? 

LISETTE. 
Monfieur efl un galant homme, à qui 
vous avez- bien de Tobligation. 

ANGELIQ^UE, 
Moi? 

• LISETTE. 
Vous -, & qui n'eft occupé préfentcmem 

qu*à faire votre bonheur. 

G AN- 
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ANGELIQUE. 

Eh ! Je n'ai pas l'honneur de le connoître. 

DAMON. 

Moi 5 je vous connois , ma belle enfant. 
Je fuis informé de votre naifTance, de votre 
fàgefTe , de vos infortunes , & du ridicule ma- 
riage que vous êtes fiir le point de contra- 
iler. Vous me voyez pénétré de votre mal- 
heur, réfolu de faire mes efforts pour Tem- 
pêcher, & fbuhaîtant de vous rendre auffi 
heureufè déformais que vous êtes à plaindre 

aujourd'hui. 

ANGELIQUE. 
Ah 5 Monfieur , vous m'étonnez ! Eh , com- 
ment ai - je pu mériter un protefteur fî géné- 
reux? 

DAMON. 

Par votre mérite & votre trîfle fîtuatîon. 
Mon plus grand bonheur efl d'employer mes 
biens à de pareilles aftiohs. Je n'exige mê- 
me aucune reconnoiflànce de ceux que j'ai le 
plaifir d'obliger j parce que ce plaifîr efl plus 
vif que celui qu*ils refTentent de mes bien* 
faits. Je me paye d'avance. 

ANGELIQUE. 
Ah^ Monfieur ï Qu'il eft rare de trouver 

des 
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des cœurs comme le vôtre , & que j'envie 
votre bonheur! 

DAMON. 

Si vous Tenviez, vous le méritez. Les 
fentimens que vous faites éclater , redoublent 
mon empreflement à vous fecourir^ 

ANGELIQUE, ^ 

Vous difpenfez 5 dites- vous , de la recon- 
noîilànce ; & , moi , je ne m'en difpenfè ja- 
mais. Je vous regarderai toute ma vie com- 
me mon propre père. 

DAMON. 

J'en adopte le titre avec ravîflement , & je 
vais en commencer les fondions. Je com- 
mence par vous recommander de ne mettre 
plus aucun obftacle aux tendres fentimens que 
vous avez pour le Chevalier. 

LISETTE à Angélique. 

Voilà un père bien tyrannique ! 

ANGELIQUE. 
Ah 5 Monfîçur ! Que je vais avoir de plai- 
fir à vous obéir! 

DAMON. 
Je ne doute point de votre (bumiffion. La 
féconde loi que je vous préfcris , c'eft de ré^ 
pondre aux ardeurs de Lifidor , par toute Tm- 
difFérence ôc toute la froideur qu'il mérite* 

G z AN' 
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ANGELIQUE. 
Frontin , qui m'a mife au fait de Tinfid éli- 
te de ce bon homme , m'a déjà preffée de lui 
en faire un fcrupule, pour Tobliger, s'il eft 
poffible 5 à rentrer en lui-même : Mais , s'il 
J)erfifte à vouloir m'époufer5& s'il a toujours 
l'appui diiliia tante , quel parti voulez - vous 

que je prenne ? 

DAMON. 
Celui de feindre de vous rendre à fès in- 
flances y & de confentir au mariage iëcret. Il 
n'en fera que mieux puni, 

ANGELIQUE. 

Je vous avoue que j'ai peine à me réfbudre 
à lui caufer de l'affliâion , &'à le tourmenter. 
Il eft ridicule, à k vérité ; mais il vouloir faire 
ma fortune. Je dois lui en être redevable ; 
& tout ce qui refTemble à l'ingratitude , me 
paroît odieux. 

DAMON; 

Au lieu d'être ingrate en le détournant de 
voua époufer, vous l'empêcherez d'être ridi- 
cule y & de manquer à fès engagemens. 

ANGELIQUE. 
Vous me perfùadez , Monfieur ; & je crois 
ne pouvoir mieux faire , que de m'abandoo* 
ner à vos conlèils. 

DA. 
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DAMON. 
Un jour vous me remercirez de les avoir 
fuivis, 

LISETTE. 
Brifbns Tentrerien. Venez à von-e apparte-* 
ment, Mademoifèlle , ju{qu'à ce que Lifidor 
vous demande. Je crois que le voici lui-mê- 
me. Sortons avant qu'il vous voye. . 

SCENE VL 

LI S IDO R, DAMON. 

DAMON. 

AH ! C'eft vous , mon ami ? Eh bien , com- 
ment vont vos amours ? 
LISIDOR. 
Quelles amours? 

DAMON. 
Eh mais . . • • Vos amours avec Ifabelle ? 

LISIDOR. 
Avec lâbelle ? Ma foi , cela va bien dou*^ 
cernent. 

DAMON. 
C'eft ce qu'il me paroit. Je ne vois point 
ici de préparatifs de noces. 

LISIDOR. 
Oh ! Je veux me marier ftns préparatifs. 
Me prenez- vous pour un vieux fou ? 

G 3 DA- 
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DAMON. 
Je n'ai garde. Je (ai que vous êtes la â- 
gefTe même. 

LISIDOR. 
Suis-je d'un âge à faire d'éclat ? 

DAMON. 

Non. Je vous crois d'humeur à vous ma- 
rier très-di£crettement. 

LISIDOR. 
Eh ! Ne fais- je pas bien ? 

DAMON. 
Très-bien , je vous alTûre. 

LISIDOR. 

Me croyes-vous affez fat pour inviter des 
parens, des amis, des connoiflknces ? Pour 
faire un feftin ? Pour donner le bal ? Pour 
ameuter tout le quartier ? 

DAMON. 
Non^ non; vous êtes trop prudent pour 
cela. 

LISIDOR. 

Tenez ; fi je fais tant que de me marier, je 
ne veux pas avoir un feul témoin de la fbttifè 
que je ferai. 

DAMON. 
Si? Vous n'êtes donc pas encore bien ré- 
folu? 

LI- 
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LISIDOR. 
Je fuis très-réfblu d'une certaine façon , & 
très-peu réfblu de l'autre. Vous ne m'enten^ 
dez pas j & j'en fuis ravi, 

DAMON. 

Pardonnez-moi, pardonnez- moi : je vous 

emens peut-être mieux que vous ne penfez. 

LISIDOR. 
Mieux que, je ne penfe ? Qu*entendez-vous 
par-là ? 

DAMON. 
Eh , eh • • . Que vous êtes bien embarralfê. 

LISIDOR. 

Cela eft vrai. J'ai mille affaires qui me 
roulent dans la tête ; & vous me feriez grand 
plaiiir , mon ami , iî vous vouliez > pendant 
deux ou trois jours , me laiffer le loifir d*y 
rêver. 

IDAMOJN. 

Non, je ne vous quitte points & je veux 
vous aider de mes confèils. 

LISIDOR. 

Eh ! je n'en ai que faire. 

DAMON. 

Songez que je fuis tout à votre fervice. 

LISIDOR. 
Eh , que diable ! Voulez - vous me fervir 

G 4 mal- 
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malgré moî ? Brifons là-deflus , je vous prie, 
X^aifTez-moi tout entier à moi - même. * Nous 
nous reverrons la (èmaine prochaine. 

DAMON. 

La femaine prochaine ! Je ne puis demeu* 
rer fi long - temps fans vous voir. Plus je 
m'apperçois de votre inquiétude , plus j'ai 
d^envie de vous (èrvir. 

LISIDOR. 

Eh ! ventrebleu , je vous en difpenfe. Pe* 
fte fbit de gens qui veulent fe rendre néceflTai- 
res malgré qu^on en ait! 

DAMON. 

Oh ! oh ! Voilà une brufquerie à laquelle 
je ne m'attendois pas ! Ah, mon pauvre ami, 
mon pauvre ami !.. . 

LISIDOR. 

Eh bien , mon pauvre ami ! Que voulez^ 
vous dire? 

DAMON. 
Rien. Je vous quitte. Mais j*ai une grâ- 
ce à vous demander. 

LISIDOR. 
Quelle grâce ? 

DAMON. 
Comme j'aime tout ce qui vous appar« 
tient, & que j'apprens que votre nièce eft 

icu 
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ici 5 procurez - moi l'honneur de lui rendre 
mes refpefts. 

LISIDOR. 

Vous la refpeâerez une autre fois. Bon 
foir. 

DAMON. 

Encore une brufquerie ! Oh ! parbleu , je 
ne vous reconnois plus. 

LISIDOR. 

Mais 'auffi de quoi vous avifîez - vous de 
venir me tracacer de vos offres de fèrvîces, 
de vos avis , de vos refpefts , quand je fuis 
accablé de foins & d'inquiétudes ? Votre ami- 
tié m'eft chère ; vos re(pe£ls font obligeans ; 
vos confeils font très- bons : mais je n'en au- 
rai befoin de long- temps , je vous en avertis. 

DAMON. 

Peut - être plutôt que vous ne pen/ez, 

LISIDOR. 
Eh bien, attendez que je vous les deman- 
de.' 

DAMON. 
Cela fiiflît. Je me fouviéndrai de vosi in- 
cartades ; & , fi je prens la liberté de m'en 
reflentir , vous aurez la bonté de m'excufèr. 
Jufqu^au revoir. 

G ç SCE- 
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I 

SCENE VIL 

LISIDOR/ettl. 

QUel maudit homme eft- ce- là ? Si je n'a- j 
vois pas pris les plus juftes mefures] 
pour lui cacher mon deflein , je croiroîs qu'ilj 
fauroit pénétré. Mais je ne dois attribuer 
tout ce qu'il m*a dit qu^à fon emprefTementî 
indifcret. Au diable foit le fâcheux ! Il m'a| 
bouleverfé tous les fèns. Pendant que je fuisj 
de mauvaifè humeur, il faut que j'aille trou- 
ver ma vieille maîtrefle, afin d'achever de la 
dégoûter de moi, fi je puis, ôc de la déter- 
miner à rompre nos engagemens. J'aurai 
bien de la peine à Ty réfoudre ; car elle m'ai- 
me à la rage. O Ciel, daigne m'infpirer,] 
& m'accorder les moyens de me faire haïr ! , 

FIN DU dUATRlÉME ACTE. 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

DAMON, LISETTE. 

TDAMON. 
A MaîtrefTe eft- elle rentrée ? 
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LISETTE. 

Pas encore. Elle nous laifle le temps de 
nous entretenir. Mais dépêchons, s'il vous 
plaît; car depuis quelle a Tamour en tête, 
elle ne fait qu'aller & venir , & fbn agitation 
augmente à chaque infiant. 

DAMON. 
La folle! Je lui prépare une Scène qui va 
bien me réjouir , & qui ne la réjouira pas, 
fur ma parole. 

LISETTE. 
Puis -je vous demander le plan de cette 
Comédie? 

DAMON. 
Je n'ai pas le loifir de t'en faire le détail. 
Qu^il te (uffife de fevoir, Lifette, que mes 
mefures font fi bien prifès , que j'en efpere 
un plein fuccès. 

LISETTE. 

< 

Avez- vous vu les Notaires ? 

DAMON. 
Oui , mon enfant ; ils feront ici dans un 
•quart- d'heure : & comme je leur ai donné de 
bonnes inflruiftions , tout fe prépare au dé-^ 
nouement. Il m'en coûtera cher, à la véri- 
té ; mais j'en ferai pleinement dédommagé 
par le plaifir que j'aurai de me venger. Que 

la 
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la vengeance eft un friand ragoût ! C'efl: un 
mets divin. 

LISETTE. 
Que le plaifîr de le favourer ne vous feffe 
pas oublier , s'il vous plaît , que vous devez 
me marier avec Frontin. Songez à ce que 
vous nous avez promis. Je compte fur c^la, 
je vous en avertis; & je vous avoue ingé- 
nument , Monfieur , que je ne ferois pas fâ- 
chée de conclure. 

DAMON. 

Vous êtes donc preffée, Liïette? 

LISETTE. 
Oh ! Point du tout. Mais vous favez , Mon- 
fieur , qu il faut faire une fin. 

DAMON. 

Je t'entens , friponne. Sois sûre que je ne 
plaindrai rien pour te rendre heureufe. 

LISETTE. 

Ni moi , pour vous procurer une vengean- 
ce complette. 

DAMON. 

Voici Lifidor. Il n'efl p^s encore temps 
que je lui parle; & je vais donner ordre à 
tout. Sans adieu. 

SCE- 
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SCENE IL 

LISIDOR, LISETTE. 

LISIDOR. >^Hr 

'Eft-ce pas là Damon qui fort ?^ /j 

LISETTE. \;^ 

Lui . même. -^f o5^ 

LISIDOR. 

Ne verrai- je jamais que ce vifage-là ? Que 
le difoic-il ? 

LISETTE. 

Rien , Monfieur. Il demandoic ma Mai- 
trefTe. Je lui ai dit qu'elle écoic fortie ; & il 
s^eft retire fur le champ. 

LISIDOR. 

Tant mieux. Où eft donc allée Iftbelle ? 
Je voulois lui parler, & je ne Tai point 
trouvée. 

LISETTE. 

Je crois qu*elle va bien-tôt rentreii. Vou- 
lez-vous que je lui dife quelque chofë de vo- 
ire pan? 

LISIDOR. 
Non , non. Il faut que je lui parle moi- 
même : & cela prefle beaucoup. 

LI. 
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LISETTE. 

Je vous renverrai , dès qu'elle fera revenue. 

LISIDOR- 

N'as-tu point vu ce maraud de Frontin ? 

LISETTE. 
Maraud , Monfîeur ? Ceft un très- honnête 
garçon. 

LISIDOR. 
Oui : mais cet honnête garçon eft un im- 
pertinent que je ne trouve jamais quand j'ai 
beifoin de lui. 

LISETTE. 
Le voici fort à propos. Ne le grondez 
pas , je vous en prie. ! 

LISIDOR. 
LaifTe - nous, 

SCENE III. 

FRONTIN, LISIDOR. 
HSÏDOR. 

AH, te voilà, Frontin ? 11 y a une hen« 
que je t'attens. D'où viens-tu ? 
FRONTIN. 
Monfîeur, je viens ... de chez mon Notaire 

LISIDOR. 
De chez ton Notaire ? Tu as un Nomre 
toi? 

FRON- 
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FRONTIN. 
Pourquoi non ? 

LISIDOR. 
Eh j que viens-tu de faire chez lui ? 

FRONTIN. 

J*y viens de paffer un contrat ... de con- 
(liaition. 

LISIDOR, 
Que diable veux - tu dire ? 

FRONTIN. 

Monfîeur, c'eA qu'il m'eft rentré quelques 
fonds i & je viens de les placer. 

LISIDOR. 
Sur qui ? 

FRONTIN. 

Sur une perfbnne qui a caution volable , & 
qui me donne toutes mes sûretés. 

LISIDOR. 

Laiflbn^slà tes affaires y & parlons dçs mien* 
nés. Ma vieille Maîtreflè eft-elle rentrée ? 

FRONTIN. 

Elle vient d*arriver avec fon neveu. Pefte, 
que c'eft un joli garçon ! 

LISIDOR. 

' Eh 9 ne t^a-t-elle rien dit ? 

FRON- 
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FRONTIN. 

Pas le mot. EUç me paraît toute occupée 
de ce neveu. 

LISIDOR. 

Tant mieux. Tu crois donc qu'elle ne fe 
doute de rien? 

FRONTIN. 

De rien , abfolument, 

LISIDOR. 

Par ma foi , cela eu trop plaiûnt ! Parce 
que je fois femblant de toufFer , elle croit que 
je fuis confifqué. Avec une crédulité d'en- 
fant , elle donne dans tous les contes que je 
lui faiS) & ne prend pas le moindre ombi^ge 
de la charmante nièce que je me donne. De 
la meilleure foi du monde , elle con(ènt que 
cette nièce demeure ici , & la prend même 
fous ÙL diredrion. Trouvez -tu pas cela ré- 
jouiflant? J'en ris de tout mon cœur. (Il rit 

â gorge déployée.) 

FRONTIN nmhant. 

Et moi aufiî ; ha , ha , ha ... . Mais ne fèn- 
tez-vous pas quelques remords d'abufer ainli 
de la fimplicité d'Ifabelle ? 

LISIDOR. 
Au fond, cela me fait pitié. 

FRON- 
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FRONTIN. 
J*qn ai le cœur meurtri. Tout ce qui blef^ 
fe la bonne foi ^ me répugne , & entre nous^ 
je trouve que votre probité baifle autant que 
refprit d'Ifabelle. 

LISIDOR. 
Que veux -tu, mon garçon? J'aime à la 
rage. Et Tamour eu plus fort que la pro- 
bité. 

FRONTIN. 
Quand époufez-vous vonre chère nîéce ? 

LISIDOR. 
Le plutôt que je pourrai. Je prépare tout 
fous main. Notre contrat de mariage eft 
tout prêt : mais avant que j'ofe le figner, il 
faut que je tire adroitement d*I&belle une 
promefTe qu'elle a de moi. Heureux y û, j*en 
fuis quitte pour lui rendre la fienne ! 

FRONTIN. 
Il ne fera pas ai(e d'en venir là. 

LISIDOR. 

Je n'en défefpere pas. Kàbelle me parott 
eo train de conlèntir à tout. 

FRONTIN. 
Je le croi : mais voici votre aimable nièce, 

H SC& 
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SCENE IV. 

ANGEUQTjE, LISmOR, FRONTIN. 

LLISIDOR. 
A pauvre enfant vient me chercher. 

FRONTIN. 

En doutez- vous ? Toutes les femmes vous 
adorent. I] faut que vous ayez un caraftére. 

ANGELIQUE. 
Je venois favoir^Monfieur, fi vous étiez 
arrivé. Ma tante &, moi nous nous étonnions 
d'être fi long -temps chez vous, fins que 
vous y fullîez. 

LISIDOR. 
Pardon 9 ma belle enfant. L'impatience 
que j'ai de vous époufer , eft caufe que j'ai 
pafle deux heures chez mon Notaire , pour y 
dider les articles de notre contrat. Je viens 
de terminer cette affaire ; & vous en ferez 
très- contente. 

ANGELIQUE. 
Je crois que c'eft votre intention. 

LISIDOR. 

Oui , je vous le jure. 

ANGELIQUE. 
Mais je doute qu'elle puiiTe avoir (on effet. 
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LISIDOR. 
Et par quelle raifon, je vous prie? 

ANGELIQ^UE. 
Parce que je fuis caufe que vous manquez 
à vos anciens engagemens; Selon ce que 
Frôntin m*a confié par votre ordre , afin de 
m'obliger au myftére que vous fouhaitez , je 
vais occuper la place d'une personne que vûus 
aimez depuis très- long- temps. 

LISIDOR. 
Eh ! Morbleu ^ c'eft à cau(e de cela que je 

ne Taime plus. 

ANGÉLIQUE. 
Suppofé que vous ne l'aimiez plus , Mon* 
lîeur y votre manque de foi n'en eft pas moins 
blâmable; & je me fais un vrai fcrupule d'en 
être la caufè. 

LISIDOR. 
Vous n'en êtes que la Gau(ë innocente ; êc 
je prens fur moi toute la faute. Demandez 
à ce garçon fi on peut vous en faire le moitt* 
dre reproche. 

IFROKTIR 
Ëh fi donci Cela ferait impertinent, (has 
â Angélique. ) Ferme fur les fcrupules. 

ANGELIQUE^ 
J Wetts dire tous les jours à ma tante y qui 

H a n'eft 
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n eft pas encore bien âgée , que de fon temps 
on aimoit mieux mourir que d'être infidèle. 

FRONTIN. 
Oh bien, Mademoifelle > on aime mieux 
f être aujourd'hui que de s'ennuyer un quart 
d'heure. La confiance ejft devenue ridicule. 

LISIDOR. 
' Fort bien , mon garçon ; tu dis des mer- 
veilles. 

ANGELIQUE. 

Ridicule , tant qu'il vous plaira. Four moi, 
je m'en piquerai toujours. 

usidDr. 

Vous me ferez donc toujours fidèle ? 

ANGELIQUE. 
Oui, fi je vous le promets. 

FRONTIN btff. 
Bonne réponfe! 

LISIDOR. 
Si vous me le promettez , dites-vous ? Eft* 
ce que vous balancez ? 

ANGELIQUE. 
Plus que jappais, depuis quejeûi que vous 
vous êtes promis à une autre. 

LISIDOR. 
Mais la perfonne à qui je me fuis promis^ 
confent que je lui manque de parole, 

AN- 
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ANGELIQUE. 

Elle y confent? 

FRONTIN. 

Oui, vràimeac, & du meilleur de fon 
cœur. Elle fèroit même très -fâchée que 
Monfieur fe piquât de la vieille mode. ( has 
à Angélique. ) Répoftez vivement. 

ANGELIQUE. 

Si cette perfbnne eft fi compUiânte , Mon- 
fieur, pourquoi lui faire un myftére de notre 
mariage ^ & me faire pafler pour votre nièce? 

LIS 10 OR aprh oomm pcurîvé. 

Oh , pourquoi , pourquoi ? Ceft que je 
ne veux pas qul&belle fbupçonne que je 
romps avec elle par inconftance. Cela pour- 
roic la piquer & déranger mes mefurcs. 

ANGELIQUE. 

Vous la trompez donc? 

LISIDOR en cdere. 

Eh ! Morbleu > oui , je la trompe . . , 
mais fans la tromper . . . Car . . . fi • . • 
dans le fond • . . étant d'accord pour la for- 
me .. . voiis entendez bien . . • elle & 
moi • , . nous nous refervons • . . Oh! 
ma foi, vous êtes trop (crupuleufe. 

FRONTIS feignant d:être en colère. . 

Il n'y a pas moyen d'y tenir, {bas d An- 

H 3 géli- 
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[élîque.) Courage, il ne fîut plus ce qu'a 
lit. 

LISIDOR â Frontin. 

Que lui dis- tu? 

FRONTIN. 
Je la gronde tout bas, par refpeft pour vous. 

LISIDOR. 
C'eft bien fait. ( a Angélique. ) N*eft-il pas 
vrai que fi ? • . . Aide-moi , Frontin. 

F R ONTIN à Angélique. 
Oui. Cela n'eftiil pas vrai? 

LISIDOR. 
Laîffe - moi donc finir. N'efl: - il pas vrai, 
dis- je, que fi je trompe Ifabelle,c*eft uni- 
quement pour Tamour de vous, & que Tac- 
tion du monde la moins honnête , devient 
louable pour une fi belle caufe ? 

ANGELIQUE. 
Ce dîfcours eft fort obligeant pour moi j 
mais il ne détruit point mes fcrupules. 

LISIDOR. 

LaifiTons les fcrupules aux petits efprîts. 

ANGELIQUE. 
Vous prenez donc fiur vous tout le mal 
que je puis faire en vous époufànt? 

LISIDOR. 
Oui, ma belle enfant 3 je prens fiir moi tout 

ce 
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ce qui peut bleflèr votre délicatefle. ( â part^) 
Jufqu'où nous mène la paflion , quand . elle eft 
la plus forte ? 

ANGELIQUE- 
Ce que vous venez de dire me raflure ; & 
puisque vous perfiftez dans votre defTein y je 
cejfle de vous faire des objeâiions. 

L I S I D O R. 
Ah! Vous me charmez, 

S C E N E V. 

LISETTE, LISIDOR, ANGELIQJJE, 

FRONTIN. 

LISETTE. 

MA Maîtrefle m*envoye vous dire , Mon- 
fièur , que fbn neveu vient d'arriver 
céans , & vous demande fi vous avez le loiilr 

de recevoir fes refpefts. 

LISIDOR. 
De tout mon coeur. Di- lui que je l'attens 
avec impatience. 

SCENE vi. 

USIDOR, ANGEUQJJE, FRONTIN. 

' LISIDOR. 

ON dit que c'eft un jeune hotnme fort 
aimable , & fort bien élevé. 

H 4 FRON- 
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FRONTIN. 

Je ccûis que vous en ferez content. 

LISIDOR- 
lûbelle m'en a fait un portrait très-avanta« 
geux qui m'a donné un grand defîr de le con- 
noitre. 

FRONTIN. 
II faudra y je crois , au(H que Mademoiielie 
Angélique fafle connoifTance avec lui. 

ANGELIQUE. 
Très-volontiers. 

LISIDOR. 
Mon Dieu , cela ne prefle pas. 

SCENE VIL 

ISABBLLE, LE CHEVALIER, USIDOR, 
ANGEUQJJE, USETTE, FROUTlîi. 

ISABELLE auOjevdier. 

ENtrez, je vous prie. Cd l^dor. j Vous 
voulez bien , Monfieur , que je vous pré- 
fente mon cher neveu. 

LISIDOR. 
Vous me faites bien de l'honneur , Made- 

moifèlle. En vérité, voilà un jeune homme 
de bon air. 

LE CHEVALIER. 
Monfieur , je fîiis votre fèrviteur. 

XI- 
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ILISIDOR. 
Et moi) le vôtre alsûrément. (âlfabeUe.) 
Souffrez auili , MademoKèlle y que je vous 
préfence ma chère nièce. 

ISABELLE. 
Voilà, fans mentir, une Demoifêlle bien 
aimable. 

ANGELIQUE. 
Vous êtes bien obligeante , Mademoilêlle. 

LISIDOR. 
Elle eft impatiente de vous embraflTer. Per« 
mettez qu'elle ait cet honneur. 

ISABELLE emhraJfaM Angélique. 
Ceft un vrai piaifir pour moi. 

LISIDOR. 
Je la mets (bus votre direAion. Vous m'a- 
vez promis de l'honorer de vos confëils. 

ANGELIQUiE. 
Et moi , je vous promets , Mademoifelle, 

que je me ferai gloire de les fïiivre. 

ISABELLE. 
Je crois que vous n'en aurez pas befbîn ; 
mais ne les épargnez point, je vous prie,s*il$ 
peuvent vous être utiles. Vous m*avez pro^ 
mis aulfi , Moniteur , que vous prendriez 
(bin de mon neveu ; & je me flatte que vous 
tiendrez votre parole. 

H 5 LI- 
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LISIDOR. 
n peut compter fiir tous les bons avis que 
je ferai capable de lui donner. 

ISABELLE auChevàlier/ 

Mon neveu , remerciez donc Monfieur. 

LE CriEVALIER. 

MonGeur , vous pouvez compter auflî fur 
toute la docilité & toute la reconnoiflance 
que vous méritez de ma part. 

LISIDOR. 
Je me flatte que je ferai très • content de 

vous, 

LE CHEVALIER. 

C'eft de quoi je ne vous répons pas : mais 

vous aurez la bonté de me pardonner. 

LISIDOR dlfabelle. 
palme cette modeftie dans un jeune hom- 
me. C'eft le même caraftére que ma nièce ; 
& vous ne la trouverez pas moins docile. 

ISABELLE. 

Je (uis charmée de la voir, & de faire 
connoifTance avec elle. 

ANGELIQUE. 

, C*eft une connoifTance qui m'efl bien pré- 
cîeufe ; & je vous fupplie d*y joindre Thon- 
neur de votre amitié. 

LI- 
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LISIDOR. 
Peut «on mieux répondre? U fmt que je 
Tembrafle pour lui en témoigner ma joie, 
ANGELIQ^UE krepoujmt. 
Mon oncle , difpenfez-m'en , je vous fup- 

plie. 

LISIDOR. 

Mais , ma pièce , il n'y a point de mal à cela. 

ANGELIQUE^ 
Pardonnez- moi ^ mon oncle. 

LISETTE â Angélique. 

Voilà une nièce bien fcrupuleufe ! Toute 
autre que Mademoifelle fer oit perfiiadée qu'un 
oncle peut embrafTer fa nièce fansconf^quence. 

ANGELIQUE. 
Je ne fuis pas fi familière avec le mien. 

ISABELLE àÂiigélique. 
Vous trouveriez donc mauvais que fem- 
braflafTe mon neveu ? 

LE CHEVALIER. 
Oh ! Pour cela , oui , ma tante. Cela fe- 
roit rougir Mademoifelle j & il faut épargner 

fà pudeun 

LISIDOR. 

Un peu de patience. Quand nous aurons 
vécu quelque temps enfemble, tout s'arran- 
gera, tout s'ajuftera de manière, que nous 
n'aurons tous qu'une façon de penfer. 

ISA- 
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ISABELLE. 

Oui , ouï y nous nous accoummerons les 
\ins aux autres , & nous nous paierons tou- 
tes nos petites foiblefTes. 

LISIDOR, 

C'eft bien dît. L'indulgence réciproque eft 

Tame de la fociété. Permettez * Mademoiselle, 

que je fkfle un petit préfent à Moniieur y de 

trente actions que je viens d'acheter pour lui. 

ISABELLE. 
En vérité , cela eft trop généreux. Et voi- 
là une attention digne de vous. Prenez, 
moa neveu. 

LE CHEVALIER. 
Je n'oferois , ma tante. 

ISABELLE. 

Je le veux abfblument. 

LE CHEVALIER. 
Je vous obéis. 

ISABELLE àAtigétique. 
Et vous y Mademoi(elle , recevez cet êcraia 
de pierreries : elles vous fieront mieux qu'à 
moi ; & j'étois impatiente de vous les remettre. 

ANGELIQ^UE. 
Vous me rendez confufè ; & je n^oferois • • . 

LISIDOR. 
Prenez , ma nièce ; vous défbbligeriez Ma- 

de- 
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deiDoifelle , en la refufanr, (has dIfaheUe.) Je 
meurs d*envie de vous parler en particulier. 

ISABELLE hasâUfîdor. 
J'allois vous propofèr la même chofe. Li- 
iecte y conduirez la nièce de Moniîeur à Tap* 
parlement qui lui eft deftiné. 

LE CHEVALIER. 
Vous permettrez auffi , ma tante , que j'ail* 
le prendre poflellion du mien. 

ISABEL|LE. 
Oui 5 mon neveu j Frontin va vous y con- 
duire. ( à Frmtin. ) C'èft celui que ton Maî- 
tre occupoit il y a cinq ans. 

FRONTIN. 

Oh ! Je le connoîs , je le connois. Venez, 
Monfîeur, je vous mènerai bien. 

LE CHEVALIER dFrwitw. 
Je n*ai pas peur de me méprendre en te 
fuivant. 

ISABELLE auO)evdier^ 

Nous vous rejoindrons dans un moment. 

LE CHEVALIER. 

Ne vous contraignez pas, ma tante. Je 
tâcherai de ne me point ennuyer. 
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SCENE VIIL 

L I SIB OR, ï S AB EL LE. 

ISABELLE. 

OH çû, tout narurellemetitj entre nous, 
& fans cotuplaifànce ) que peofèz* vous 

de moti oeveu? 

LÏSIDOR. 

Sur ma foi j fur mon honneur ^ c'efl le plus 
aimable garçon qu'on puifTe voir, 

ISABELLE. 
Vous me raviflez ; lïiais là , tout de bott) 
en êtes - vous content? 

LISIDOR. 
On ne peut Têtre davantage* Et de ma 
nièce j qu'en penfèz-vous ? Parlez-moi lîncé* 
rement , comme fî vous parliez à vous-même» 

ISABELLE. 

Je vous afTure que je fliis charmée dé votre 
tiîéce. Elle eft belle ; elle eft polie ; elle a 
tout - à -* fait bon air ; & je lui crois bied de 

refprit 

LISIDOR, 
Elle en a comme un Ange, f lus Vous la 
connoîtrez , plus vous l'aimerez^ Du môinS| 

voilà TefFec qu'elle. a fait &\x moi* 

ISA* 
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ISABELLE. 
Je n'en fuis point fiirprife* 

LISIDOR. 
Je ne m'étonne point non plus que vout 
aimez tant votre neveu. 

ISABELLE. 
Le moyen de s'en défendre ? 

LISIDOR. 
On ne le peut pas. Ma foi , c'eft une ai- 
mable chofe que la jeunefTe ! 

ISABELLE. 
Rien n'eft plus touchant , je voua Tavoue. 
Cela vous divertit ; cela vous amufè. 

LISIDOR. 
Oui y cela vous ranime , cela vous fait re^ 
naître. Tenez, quand je voi ma nièce , il 
me femble que je n'ai que vingt ans. 

ISABELLE. 
Et moi , quand je voi mon neveu , je iiiis 
ûuflî folle que quand je m'amufois avec une 

poupée. 

LISIDOR. 
Les pauvrez enfans ! Ils méritent bien que 
nous leur donnions tous nos foins , toute no* 
tre attention ^ toute notre amitié* 

ISABELLE. 
Cela eft vrai , au moins. Pour moi , je ne 
veux plus m'occuper que de mon neveu. 

LI. 
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LISIDOR. 

Et moi , que de ma nièce. Il faut que cha- 
cun de notre côcé ^ nous leur y affurions no- 
tre bien. 

ISABELLE. 

Nous ne pouvons rien faire de plus raiibn- 

pable. 

LISIDOR. 
Rien de plus honnête. 

ISABELLE. 

Rien de plus généreux. Et quant à notre 

mariage . . • 

LISIDOR. 
Oh , notre mariage ! • . . Il viendra, quand 
il pourra. 

ISABELLE. 
Je croi que le plus tard vaudra le mieux. 

LISIDOR. 

Ma foi, quand il ne viendroit point du 
tout • . . 

ISABELLE enfouriant. 

Ce ne feroit pas un grand malheur , n'eil'> 
ce pas ? Qu'en dites-vous ? 

LISIDOR. 

Un grand malheur ! . . . Je ne fai . . . 
fi ce ne (èroit pas un bonheur pour nous* 

ISA- 
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ISABELLE. 

Ecdutez . • * Cela pourroit bien être. Les 
cbofes changent de faee', fuivant les différens 
, points de vue. 

LÎSIDOR. 

Sans doute. Il y a telle chofè qui pafoic 
tnefVeilleufè dans un temps ^ & qui n'eft rien 
moins que cela dans un autre. 

ISABELLE. 

Nous ne fbmmes plus jeunes. 

LISIDOR. 

Ni plus guère ôimableS. 

ISABELLE. 
Nos feux font bien refroidis* 

LISIDÔR. 
Notre paillon tire à £à fin. L« tnariagd 
ftcheVeroit de l'éteindre. 

ISABELLE. 
De- là nous paflerions à la froideur. 

LISIDOR. 
Et de la froideur à la haine. 

ISA BEL-LE. 
Cela feroit afSreux. Ceue idêe^là me ùât 
frémir. 
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LISIDOR. 

Pourquoi donc nous rendre malheureux? 

ISABELLE. 

En efFet ; ne fommes - nous pas encore 

nos maîtres? 

LISIDOR. 

Ouï. Et fi nous nous marions une fois, 
cela tiendra malgré nous^ C'eft une terri- 
ble chofe que le mariage. 

ISABELLE. 

Il m'épouvante, je Tavoue- 

LISIDOR. I 
Eh bien , ne nous marions point. 

ISABELLE. 

Ce qui me fâche , c eft que nous avons des 
engagemens. 

LISIDOR. 

Ne peut • on pas les rompre ? On s'enga- 
ge , on fe dégage , on fe rengage. Voilà le 
train du monde. 

ISABELLE. 

Et ce train - là eft fort joli , fort amufint. 
Si on ne changeoic pas quelquefois, la vie 
feroii infùpportable. 

LI- 
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LISIDOR. 
On fe pendroit. Voici votre, promefle, 
fi je ne me trompe *î^ 

ISABELLE. 
Oui 5 je la reconnois. Et je croîs que 
voici la- vôtre, 

LISIDOR. 
Juftement. Eh bien , que ferons- nous de 
ces paperaffes-'là? 

ISABELLE. 
Eh mais ... je ferai ce que vous vou* 
drez. 

LISIDOR prêt à déchirer, enfoûrianU 
Hem? 

ISABELLE demême. 
Hem. 

LISIDOR commençant de déchirer. 

Voyez- vous ce que je veuz faire? 

ISABELLE J^méme. 
Très -bien. Voyez- vous auffi? 

LISIDOR. 

Courage ! 

ISABELLE. 
Ferme ! 

LISIDOR. 
Je déchire au moins. 

I a ISA^ 
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ISABELLE. 
Et moi auffi^ 

LISIDOR. 

Voilà qui eftfait.! 

ISABELLE. 
Ceft une affaire finie, 

LISIDO.R, 

Ma voilà bien foulage. 

ISABELLE. 
Je me fèns légère comme une plume« 

LISIDOR. 

Vous comprenez bien pourtant qu'il faudra 
fauver les apparences , & feindre que nous 
perfiftons. 

ISABELLE. 

Nous ferons courir le bruit que nous Corn- 
mes mariés. Le croira qui voudra ! Peut-être 
y reviendrons-nous; que fàit-on? 

LISIDOR. 
Il n'y a qu'heur & malheur en ce monde. 
Sans adieu ^ ma bonne amie. 

ISABELLE. 

Julqu'au revoir ^ mon bon amî. Car nous 

n'avons plus d'autre engagement que l'ami- 
tié. 
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LISIDOR. 

Non, vraiment; &en tout cas, vous pou- 
vez prendre un autre mari que fnoi.l 

ISABELLE. 
Oh! Je veux mourir fille. 

LISIDOR. 

Et moi 3 garçon, C'cft une affaire réfb- 
lue. ( d part^ ) Allons voir ma chère pou- 
ponne. 

SCENE IX. 

ISABELLE/eu/e. 

G Race à Dieu , me voilà libre ; mais ce 
ne fera pas pour long-temps ; & je fe- 
rai bien-tôt rengagée. Je nage dans la joye. 
Je ne me pofTede pas. 

s c E N E X. 

LISETTE, ISABELLE. 

LISETTE. 
H ! oh , vous voilà de bonne humeur ? 







Je croi que vous danfez ? 

ISABELLE. 
J^en aurois bien envie. 

I s LI- 
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LISETTE. 

Et d'où vous vient cette fiillie joyeufè ? 

ISABELLE avec tranfport. 

Tout eft cafle , tout eft brifé , tout eft rom- 
pu. Quel bonheur ! Je fuiy maîtreflè de mes 
allions. 

{LISETTE. 

Que de belles chofes vous allez faire ! 

ISABELLE. 

Nous venons de nous expliquer Lifîdor & 
mdi. Nous avons fait une exacte revue de 
nos fentimens l'un pour Tautre; & de la meil- 
leure foi du monde nous nous Tommes avoués 
que nous ne nous aimions plus. 

LISETTE. 

J'entens. Votre amour étoit fi vieux , & fi 
cafle , qu'il n'en pouvoit plus. 

ISABELLE. 
Oui, le pauvre amour étoit tout ufé, tout 
délabré. 

LISETTE appercevcmt les morceaux 

le papier. 

Je croi qu'en voici les pièces,^ 

ISABELLE. 
Tu dis vrai. Ceft tout ce qui reflie de nos 
engagemens. 

LI- 
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LISETTE. 

SI bien que le Chevalier ne fera plus vo- 
tre neveu ? Vous allez Tépoufer publique- 
ment ? 

ISABELLE. 

Publiquement ! Cela me donneroit un ridî'- 
cule qui me feroit mourir de honte. Et puis, 
veux-tu que je te dife ? J'aime le myftére ; il 
afTaifbnne le plaifir, & le rend plus durable. 

LISETTE. 

Vous penfez délicatement. Maïs à propos, 
j'oubliois de vous dire que Monfieur Damon 
eft dans l'antichambre , & qu'il demande à vous 
parler. 

ISABELLE. 

Cet homme-là eft né pour m'importuner. 
Que me veut-iU 

LISETTE. 

Vous allez rapprendre de lui-même. Le 
voici. 

ISABELLE. 
Retire- toi. 

I 4 SCE- 
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SCENE XI. 

IISIBOR, BAMON, ISABELLE 

LISÏDOR àDamon. 

OUi , ïTîon cher Daman i vous ères mon 
ancien ami ;; mais vous me forcer à 
VQus dire encore, que la plus grande preu- 
ve que je deiire de votre amitié, ç'eft que 
vçus ne vous mêliez plus de mes affaires, 

DAM ON. 

I] y a des occalions, mon cher Lifîdor, 
où nous devons nous faire un devoir eflentiel 
do fervir nos amis en dépit ^d^eux- mêmes j 
& je veux vous convaincre aujourd'hui que 
perfbnne ne s'occupe plus vivement que moi 
de ce qui vous intéreffe , auflî ^ bien que Ma. 
demoifellet 

LISIDOR, 

Je vous ai déjà dit que je vous endifpenfè, 

ISABELLE. 

Et moi auflî, Mais quel eft le fùjet (Je ce 
beau compliment ? 

LISIDOR. 

Monfleur veut nous prouver qu'il nous ai* 

me, 
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me , en nous prefiànt de nous marier dès ce 
ibir. 

ISABELLE. 

Ecoutez, mon cher Monfîeur, vous me ^* 
permettrez de vous dire une chofe , en amie, 

DAMON, 

Quoi, Mademoifèlle ? 

ISABELLE. 

Ceû qu'il y a vingt ans , tout au moins, 
que vous avez le talent de m'ennuyer. 

DAMON, 
Je vous fuis, obligé de la confidence. Je 
m'en doutois depuis long- temps. 

ISABELLE. 

Faites- moi donc la grâce , une bonne fois, 
de prendre congé pour toujours, 

DAMON, 

C'eft une grâce que vous obtiendrez bien- 
tôt. Mais croyez - moi tous deux ; exécutez 
tout au plutôt* les anciennes promefles que 
vous vous êtes feites Fun à l'autre , & ne vous 
occupez que de cela, 

LISIDOR, 

Parbleu , nous avons bien d'autres affaires. 

I 5 DA- 
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DAMPN, 

Celle- ci éft la plus preflànte. 

LISIDOR. 
La plus preffànte ? Oh ! Je vous répons 
que non. 

ISABELLE dDamon, 

Nous (avons mieux que vous ce qui nous 
prefle le plus. 

DAMONT. 

En un mot, NJademoifelle , & comme votre 
parent & comme votre ami, je ne puis ap- 
prouver que vous différiez davantage à rem- 
plir vos engagemens : tout le monde les con- 
noîtj tout le monde eft bien afluré que rien 
ne peut plus s'y oppofèr j & tout le monde 
va vous tympanifer, fi vous balancez un in- 
ftant. 

LISIDOR. 

Que tout le monde s'aille promener ! Nous 
ne dépendons que de nous-mêmes ^ & nous 
ferons ce qui nous conviendra. 

damon. 

Vous le prenez tous deux fur ce ton- là ? 

LISIDOR. 
Oui. 

DA- 
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DAMON. 

Oh bien , il faut donc que je vous fèrve 
malgré vous-même; & j'ai un moyen infail- 
lible de vdus rendre tous deux raifbnnables, 

ISABELLE. 

Raifonnables î Je vous en défie. 

DAMON. 

Vous m'en défiez ! Encrez , Monfieur SubciL 

SCENE XII. 

Mr. SUBTIL, LISIDOR, ISABELLE, 

DAMON. 

QLISIDOR. 
Ui diable m'amène ici cet original - là ? 

Mr. SUBTIL. 

Mademoifèlle & Meilleurs, très -humble 
fèrviteur. 

LISIDOR. 
Que voulez- vous ? 

Mr. SUBTIL. 

Voilà un beau compliment que vous me 
faites, à moi, votre ancien ami ? A moi, 

qui 
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qui puis dire , fans vanité , qu'il fuffit de me 
çonnoître pour cp'eftimer; & que je fois 
connu des gens de la plus noble, de la plus 
haute, de la plus fublime volée? 

LISIDOR. 

Je voî bien que vous êtes toujours le me- 

me. 

Mr. SUBTIL. 

Ouï j toujours gai , toujours vif, & tou- 
jours fèmillant. 

LISIDOR. 

Eh bien 5 Monfieur le Sémillant, pour quel- 
le affaire venez- vous ici? 

Mr. SUBTIL. 

Pour une affaire qui vous remettra de bon- 
ne humeur, i J^apporte un contrat de mariage 
à figner. Où font donc les futurs époux ? 

ISABELLE. 

Que voulez -vous dire? 

Mn SUBTIL, 

On dit que le futur eft un dégourdi, & 
que la future eft belle au parfait , au fublime, 
au fiiprême. 

LISIDOR. 

Quel galimathias nous faites - vous ici ? 

Mr. 
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Mr. SUBTIL* 

Galîmathîas ; Monfieur ? Il n^y en eut ja- 
mais dans mes diicours ni dans mes ades. 
Celui que j*apporte eft drefTé par moi -mê- 
me ; & vous y fentirez toute la clarté , tou- 
te la précifion, & toute l'éloquence de l'é- 
tude : car moi , je île fài ce que c*efl: que 
de verbiager ; & j'ai le ftyle coulant, fùbli- 
me, énergique. 

LISIDOR. 
Savez- vous , Monfieur Subtil , que ma pa- 
tience eft à bout ? Au fait. De quoi s'^agit- 
il? 

Mr, SUBTIL. 

Du contrat de mariage de Monfieur le 
Chevalier de s Bois - douillet & de Mademoi- 
felle Angélique de Préfleury. (à Damott.) 
Ne m'avez -vous pas dit, Monfieur, qu'ils 
avoient établi céans leur domicile ? 

DAMON, 

Du moins quant à prêtent* 

Mr. SUBTIL àUftdor. 

Vous voyez que je ne viens pas â faufles 
en(eignes« Je fuis circonfpeâ au parfait , au 
iubliiTié , au fiiprême degré. 
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LISIDOR. 

Mon pauvre Monfîeur Subtil 5 vous êtes 
fou degré le plus^ haut , le plus parfait , le plus 

fublime. 

Mr. SUBTIL. 
Eft-ce être fou que d'apporter un contrat 
de mariage à figner? 

ISABELLE. 

Le contrat de qui ? 

Mr. SUBTIL. 
De ladite Demoîfèlle Angélique , & dudit 
Sier Chevalier. 

LISIDOR. 

Qui vous a dit qu'ils vouloient Ce marier? 
Qui vous a chargé de faire leur contrat? 

Mr. SUBTIL montrant Bamon. 

C*efl: Monfîeur. 

LISIDOR àDamon. 
Vous? 

DAMON. 
Moi - même. 

ISABELLE âDamon. 
Et fur quoi fondé , s'il vous plait ? 

DAMON. 

Sur leur inclination mutuelle , fur le defîr 

qu'ils 
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qu'ils ont de s'époufer , & fur les promeffes 
qu'ils fe font faites en ma préfence» 

ISABELLE. 

Mon neveu ? 

LISIDOR. 

Ma nièce ? 

DAMON. 

Oui 5 votre nièce & votre neveu. Ils 
s'aiment paflîonnément ; ils m'en ont fait con- 
fidence 3 èc c'efl moi qui les marie. 

LISIDOR. 

Je tombe des nues. 

ISABELLE. 
Je fuis confondue. 

SCENE XIII. 

m. GRIFFARB, M PAT A CLIN, 
LISIDOR, ISABELLE, DAMON, 

M, SUBTIL 

M. SUBTIL. 

OH, oh ! Voici deux de mes confrères ! 
Bon jour , Monfieur ^ GrifFard. Servi- 
teur y MoniGeur Pataclin. 

ISABELLE. 
Que vois -je? 

LI- 
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LÏSIDOR. 
Que veut dire ceci ? 

M. SUBTIL 

Peut - Où {avoir ce qui vout amène ici M.c(' 
Heurs ? ' 

M. GRIFFÀRD. 

J'apporte le Contrat de . Mariage entre 
Monfîeur Lifidor & Mademoîfelle de Pré* 
fleury* 

M. PATACLtR 

Et moi ^ celui de Mademoîfelle j ci - pré- 
fente ) & de Mofieur le Chevalier de Boir* 
douillet. 

LISIDOR âîfaheUe. 

Comment) morbleu ^ vous épôufez votre 
neveu ? 

ISABELLE. 
Pourquoi non ? Vous époufez bien vôtrô 
nièce. 

LISIDOR. 

Ah 1 je fîiîs bien aifè de (avoir vos peciteâ 
manœuvres ) Mademôifèlle* 

ISABELLE* 

Et moi> de découvrir les vôtres ^ Mon- 
fîeur* 

M. SUB- 



COMEDIE. 245 

M. SUBTIL. 
Ceft un coup fouré. L'avanture eft plai- 
fânte, au fiiblime, au parfait. 

tlSlD OR â M. Griffarl 

Et qui vous a dit d^apporter ici votre mi- 
nute? 

M. GRIFFA RD montraialkmum. 

Ceft Monfieur. 

ISABELLE âM,PatacUn. 

Et vous j qui eft- ce qui vous a prié de vc- 
mr ICI? 

M. PATÀCLIN montrant Danm. 

Ceft Monfieur* 

LISIDOR- 

Ceft Monfieur! Toujours Monfieur! Que 
îe Diable emporte Monfieur J Par où , je vous 
fiipplie j avez- vous découvert nos fecrecs ? 

DAMON. 
Par vous même» Ce neveu & cette nièce 
que vous yous êtes préfentés Tun à Tautre, 
m'ont fait d^abôrd foupçonner vos inteptions. 
J^ai dit à ces Meilleurs ^ que je connoifiTois 
pour être vos Notaires ^ que vous m'aviez 
mis dans votre confidence ; ils m'ont ctû , & 
m'ont initié dèns vos myftéres. Ceft moi 
qui les ai prefles de venir ici ^ leur faifant en- 

K ten- 
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tendre que vous n^aviez plus de raifbns pour 

tenir vos mariages fècrets, 

ISABELLE* 
Voilà un beau tour que vous nous jouez ! 

DAMON- 
Ceft un tour d'ami ; puifque je vous fau- 
ve la plus grande extravagance que vous pujC 
fiez faire l'un & l'autre. 

M. SUBTIL. 
Ma foi 9 cela eft vrai au fiiblime. 

DAMON. 
Quand vous ferez de fang froid, vous 
m'en remercirez. Croyez- moi, rentrez en 
vous- mêmes. Le moindre éclat vous expo» 
iè à la rifée publique. Prenez votre parti. 

SCENE XIV. 

LE CHEVALIER, ANGELIQJJE, 

M. GRIFFARB, M. P ATA CLIN, 

USIBOR ; ISABELLE, DAMON, 

M. SUBTIL. 

ISABELLE au Chevalier. 



Ah, te 



voilà , perfide ! 

LISIDOR à Angélique. 

C'efl: donc vous , petite txûtxeffe ? 

LE 
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LE CHEVALIER. 
Ma tante ... En vérité .... Je vous 
demande bien pardon. 

ANGELIQ^UE. 
Mon oncle ... Je vous afiûre . . . que 
je fîiis bien confufe ... 

ISABELLE. 

Comment, j^aurai donné mes pierreries à 
mon rival ? 

LISIDOR. 

Et moi , mes avions à l'Amant de ma Maî* 
crefle ? 

ANGELIQUE. 

Cela n'eft pas jufte. Tenez , Mademoifelle, 
reprenez votre Ecrain. 

LE CHEVALIER dUfidor. 
Monfieur ^ voilà vos aâions. 

LISIDOR. 

S'ils ne (ont point fidèles , ils font honnê- 
tes-gens du moins. Mais pourquoi nous avoir 
trompés ? Pourquoi confèntiez - vous à nous 
époufer ? 

DAMON. 
Par néceflîté. Il ne (ùffit pas d'être jeune 
& aimable, il faut avoir de quoi vivre. 

K a U- 
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LISIDOR. 

En jferont-ils plus riches étant mariés en- 
femble ? Qui eft-ce qui fait votre fortune? 

LE CHEVALIER & ANGELIQUE, 

montrant Damon. 

C^eft Monfieur. 

LISIDOR. 

Enfin , c'eft Monfieur qui fait tout. 

SCENE XV. 

M. JOUFFLU, FRONTIN, USETTE, 

LE CHEVAlIERy ANGELIQUE, 

M. GRIFFÂRD , M PATACLIN, 

LISIDOR, ISABELLE, 

DAMON, M, SUBTIL. 

M. SUBTIL. 

AH ! Je croi que voici mon Confrère, 
Monfieur Joufflu ! Encore un Notaire ? 
Far ma foi , c^eil la journée des brancards. 

LISIDOR. 
Que diable nous veut encore celui-ci? 
Pour quelle affaire venez - vous céars ? 

M. JOUFFLU. 
Vous voyez les deux perfonnes qui m'ont 

prié 
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prié d'y venir. Ils ne veulent pas Ce marier 
fans la permiflîon de leurs Maîtres, & {ans 
les fupplier de leur feire l'honneur de figner 
la minutte de leur Contrat. 

LISIDOR- 
Comment ? Frontin ôc Lifètte s'époufent ? 

ISABELLE. 

Et qui eft- ce qui vous donne de quoi vous 
marier? 

LISETTE, & FRONTIN, 

montrant Damon. 
C'eft Monfieur. 

LISIDOR. 

Encore Monfieur l (à Banion.) Parbleu, 
vous faites bien des affaires en peu de temps ! 
FRONTIN aD^ïTnon- 
Monfieur, vous aurez la bonté de figner 
le premier; car c'eft de vous que nous te- 
nons tout le bien que nous mettons en com- 
munauté. 

DAMON. 
Et, avec votre permiflîon > s*il vous plaît, 
combien eft-ce que je vous donne? 

M. JOUFFLU. 
II eft ftîpulé que le Sieur Frontin apporte 
mille écus en mariage, 

K 5 DA^ 



I50 UAMOUR use; 

DAMON, 

Mille écus! 

FRONTIN. 

Hélas ! Ce n eft pas trop ; & je fuis mo- 
defte. 

M. JOUFFLU. 

Et il reconnoît avoir reçu mille écus de la 
Demoifelle Lifètte. 

DAMON. 

Comment diable ! Mais vous taillez en 
plein drap. C 

LISETTE. ^ 

Comme TétofFe eft bonne , nous nous £bm« 
mes fait bonne mefùre. 

DAMON. 

Je le vois bien. Mais je faîsbon de touti 
&je fignerai. 

M. SUBTIL âIféeUe, &àUftdor. 

Oh çà , Monfîeur & Mademoifelle , on dit 
vulgairement qu'il faut faire une fin. Voici 
la minutte de votre Contrat, que je garde de- 
puis vingt - cinq ans ; elle eft prefque auffi 
ufée que vos amours. Voulez; -vous que je 
vous parle au vrai, au fincére, au naturel, 
fans ambîguité, fans circonlocution ? Vous 
n'avez rien de mieux à faire que de fîgner 

cette minute. 

DA- 
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DAMON. 

Toutes fortes de raifons vous y obligent. 
Vous vous êtes égarés l'un & l'autre; rentrez 
dans le bon chemin ; & priez ces Meffieurs 
de garder le fecret. Pour moi, je vous le 
promets fur mon honneur, fi vous fiùvez 
mon confèil. 

LISÎDOR àlfàbeUe. 
Eh bien, qu'en dites- vous? 

ISABELLE. 
Helas î Tout ce que vous voudrez. 

DAMON. 
Vous n'avez rien à vous reprocher j la fau- 
te eft égale. Allons, une bonne réfolution. 

LISIDOR. 
Voilà qui eft feit. 

ISABELLE. 
Je me rens. 

DAMON. 

C'n'eftpas tout. Soyez généreux , je vous 
en donc l'exemple. Vous avez aimé ces jeu- 
nes-gens-ci. Vous tenez les dons que vous 
leur avec faits , &. qu'ils vous ont remis; Au- 
rez-vous la dureté de les reprendre? 

ISABELLE prenant ks tëions de Ujidor. 
Tenez, Chevalier j gardez cela pour vous 
louvenir de la tendre lûbelle. 

LE 
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LE CHEVALIER M haifcuit la maieth 

Vous ferez toujolirs ma chère tante. 

L I S I D O R reprenant l'écran d'Ifibelle. 

Voilà les pierreries , petite friponne j por- 
tez-les pour l'amour de moi. 

ANGELIQUE. 

Oui , mon cher oncle y je vous le pro- 
mets. , 

DAMON. 
Allons Cgner les nouvellez, & Tancienne 
minute. 

M. PATACLIN. 
Mais, s'il vous plaît, que deviendront les 
nôtres ? 

LISIDOR. 
On vous en fait préfent* 

M. GRIFFARD* 
Et qui les payei^a ? 

LISIDOR montrant dmoit. ' 

C'eft Mônfieur. 

DAMON. 

Volontiers. Plût au Ciel que j*eufle a/Tez 
de bien , pour rendre tout le monde heureux 
& raifonnable! 

FIN, 



